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BIMENSUEL

ORGANE DES MINORITÉS NATIONALES ET DES PEUPLES BALKANIQUES OPPRIMÉS
PARAISSANT DANS TOUTES LES LANGUES BALKANIQUES

NOTRE ENQUÊTE
auprès des personnalités politiques et littéraires européennes

sur

LA FÉDÉRATION BALKANIQUE
Nous avons cru utile d'entreprendre une enquête internationale sur le problème balkanique. Nous nous sommes adressés à cet

effet aux personnalités les plus éminentes et les plus qualifiées des différents pays et leur avons soumis les questions suivantes :

1" Considérez-voiis la solution actuelle de la question macédonienne comme conforme aux principes de la justice et de la liberté, ainsi qu'aux intérêts de la paix12° Croyez-vous que sous la réaction balkanique actuelle les droits des minorités ethniques soient suffisamment respectés et garantis?
S" Quel est, à votre avis, le moyen qui permettra de mettre fin d'une part à l'oppression des minorités ethniques, et de l'autre aux rivalités qui dressent les

Etats balkaniques les uns contre les autres?
4° Croyez-vous à la possibilité de la réalisation d'une Fédération Balkanique par les gouvernants actuels?
5° Que pensez-vous, en général, d'une Fédération des peuples balkaniques et quelles sont, à votre avis, les conditions dans lesquelles elle pourra se réaliser?
Des nombreuses réponses que nous avons reçues et que nous continuons à recevoir, nous avons déjà publié jusqu'ici celles de :

Henri Barbusse, Léon Bazalgette, Paul Louis, Marcel Willard, Jean Zyromski, Henri Torrès, René Arcos, Luc Durtain, Charles Vildrac, Gabriel Péri,Léon Werth, Jean Longuet, Jéan Richard Bloch, Alphonse Aulard, Daniel Renoult, Bernard Lecache, Ferdinand Buisson, Henri Guernut, Henri Marx, Victor
Margueritte, Pierre Cazals, Auguste Prenant, Raoul Verfeuil, Charles Rappoport (France)-, Dr. Max Uebelhor (Allemagne) ; Independent Labour Party, James Maxton, prés.,A. Fenner Brockway secr., Arthur James Cook, John Bromley, George Lansbury, Josiah Clement Wedgwood, William Paul, H. N. Brailsford, J. M. Kenworthy, HenryWood Nevinson, Arthur McManus, John Wheatley, Arthur Ponsonby, Ben Tillett. Hamilton Fyfe, Frederick William Jowett (Angleterre) ; Dr. Wilhelm Ellenbogen,Dr. Julius Deutsch, Dr. Joseph Redlich, Dr. Bruno Schonfeld, .Prof. Dr. Viktor Hammerschlag, Maximilian Brandeisz (Autriche) ; Louis Piérard, Maurice Bourquin (Bel-
time); P. Istrati (Roumanie); Auguste Forel, Dr. Leonhard Ragaz, Emmanuel Duvillard, Parti Socialiste GenéTois: Charles Burklin prés., Lucien Guilland secr.,Léon Nicole, Alice Descœudres, Edouard Duf'our, André Oltramare (Suisse); Frantichek Soukup, Theodor Bartochek, Dr. Zdenek Nejedly (Tchécoslovaquie); Victor
Serge, W. A. Gourko-Kriajine (U. R. S. S.).

U. R. S. S., démontrant en même temps l'accroissement et la
consolidation du pouvoir soviétique. y

Comme résultats de ses études en Bulgarie, Boulatzel
publia différents ouvrages dans lesquels il se prononça pour la
destruction du régime d'oppression nationale, pour la révision
des traités internationaux, pour le droit d'autonomie nationale
et pour la ci'éation d'une Fédération des Républiques des Tra-
vailleurs et Paysans Balkaniques.

L'interruption forcée de ses relations avec la péninsule
balkanique n'a pas diminué chez A. Boulatzel son intérêt pourles problèmes balkaniques. Il continue toujours à les suivre
de près.
La complication des choses simples, en en faisant une pelote

indébrouillable de contradictions, est en général dans la nature
de la politique impérialiste qui se base sur l'usurpation. 11 en
est de même de la question de l'Union des Etats Balkaniques.

Cette question est extrêmement simple si on la débarrasse
de tous les phénomènes qui lui sônt étrangers.

La Fédération Balkanique signifie l'Union des peuples rie la
péninsule balkanique et une libre Union des Etats libres. Cela
contredit-il à ce que répètent sans cesse les pacificateurs de
Locarno ? S'il est vrai que Locarno apporte la paix au monde,
ou au moins à l'Europe, comme le déclarent triomphalement les
protocoles de la Conférence, ses créateurs ne devraient quesaluer la Fédération des Etats Balkaniques. Mais Locarno est
justement l'œuvre d'une diplomatie hypocrite des Etats dmpéria-listes pour susciter — sous le' masque mensonger de la paix —

des conflits là-même où, sous d'autres conditions, on aurait pucréer l'Union et aboutir à la véritable paix.
Un Locarno balkanique ressemblant à son original ne pour-rait que faire naître de nouveaux conflits entre les Etats Bal-

kaniques actuels qui, même sans cela, sont prêts à s'entre-dé-
chirer. Il faut bien savoir tout d'abord qu'un Locarno balka-
nique deviendrait un instrument entre les mains des « grandes
puissances » impérialistes qui, dans leurs jeux diplomatiques, ne
cessent pas de manœuvrer avec les Etats Balkaniques.

Mais même à part cela : quel pacte de garantie pourrait
être à même de satisfaire les intérêts de la bourgeoisie des diffé-

Notre nouvelle ADÙBSSi

Alexandre Boulatzel

Alexandre Boulatzel, avocat et homme de lettres, est né
en 1887. Après la guerre il se rendit en Bulgarie et y séjourna
quelques années pour étudier ce pays, ainsi que les Balkans en

général, en consacrant une attention spéciale aux questions
sociales et politiques. Pendant son séjour en Bulgarie, c'était
Stamboidiiski qui était au gouvernement. Lorsque Tsankoff
s'empara du pouvoir, A. Boulatzel fut expulsé, en même
temps que toute la Mission Russe de la Croix Rouge. Comme
rédacteur du journal Novaya Rossia (La Nouvelle Russie),
Boulatzel avait assumé la défense des Russes rapatriés en
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rents pays balkaniques ? Stabiliser le statu quo comme l'a fait

Locarno, c'est confirmer encore une fois les règlements terri-
toriajux icle Ver-sailles-Neuilly — ce q-uii signifierait que ia Bulgarie
serait définitivement privée de tout espoir d'obtenir une libre
issue à la Méditerranée — ou attenter aux intérêts de la bour-

geoisie grecque. Mais en outre, la Bulgarie peut-elle se récon-
cilier avec l'annexion de la Nouvelle Dobroudja, quand elle con-

sidère comme ethniquement appartenant à elle non seulement
cette province, mais aussi la Dobroudja du Danube située plus
au Nord? Il ne faut pas oublier que les causes de la rupture
de l'amitié bulgaro-russe d'autrefois devaient être cherchées dans
la non-acceptation par le cabinet die rétrograde du projet de la
création d'une Bulgarie de •San-Stefano, idée qu'i vit toujours
encore dans la 'bourgeoisie bulgare.

Mais laissons à part la Bulgarie : comment peut-on par
exemple mettre d'accord les tendances tout-à-fait contradictoires
de la Yougoslavie et de la Grèce en ce qui concerne la possession
exclusive de Salonique et de la voue ferrée qui relie la Yougo-
slavie avec ce port et dont une partie est située sur territoire
grec ? En rapport avec ceci se pose la question de la Macé-
doine — d'un pays auquel les Etats qui l'ont divisé refusent le
droit d'une existence autonome et indépendante, droit pour
lequel lutte sans cesse une population de deux millions et demi.

Et les discussions territoriales entre la Roumanie et la

Yougoslavie, sans parler des conflits permanents relatifs à la
situation des minorités ? Et encore : quand on examine la possi-
bilité d'un -Locarno balkanique, on ne tient pas compte, d habi-

tude, d'une question très essentielle qui, par la volonté des

vainqueurs, s'est transformée — nous sommes persuadés : pour
un temps pas trop long — d'une question internationale en une

question intérieure de chaque Etat balkanique : la question
nationale.

Le mouvement macédonien national, qui subit actuellement
une crise, mais qui subsiste toujours fort et acharné ; la lutte
des partisans au Monténégro ; la lutte des paysans croates ; les
conflits permanents dans les régions de la Thrace- occidentale
occupées par les Bulgares et les Grecs ; l'état de siège en per-
manence en Dobroudja, sanis parler des insurrections révolution-
naires en Bessarabie — tout cela prouve que les relations
existant entre la nation dominante et les autres nationalités se

basent sur le principe de l'oppression d'un côté, et la tendance
de secouer le joug oppresseur de l'autre. Et des lotis intérieures
comme celle du régime de la Thrace occidentale ou celle de
l'administration de la Dobroudja, ou encore comme la constitu-
tion de Vidovdan de S. H. S. — ces produits résultant davan-

tage des influences extérieures qu'intérieures — n'existeront- plus
dès qu'elles seront privées des forces extérieures qui les main-
tiennent.

Dans l'aspect de Locarno : la création de groupements
internationaux stables et normaux quelconques dans les Balkans
est impossible, soit dans le mode comme l'a voulu la Grèce,
ou dans une autre forme quelconque. Mais est-ce que cela veut
dire que la question de l'Union Baixamique ne peut être résolue V

Pas du tout ! Il suffit de la débarrasser de tous les éléments

étrangers, et elle sera facile à résoudre.
Tout d'abord il est nécessaire que les peuples balkaniques

aient la possibilité d'une autonomie libre. 11 faut mettre fin —

par .une voie qui' sera dictée par le rapport effectif des forces —

à la division en nations opprimées et peuples oppresseurs. Et
cela suffira pour que les contlits balkaniques permanents cessent
et les Etats Balkaniques s'unissent.

Quel conflit existe-t-il par exemple entre un paysan macé-
donien et un paysan serbe, bulgare ou grec? Aucun. Les pay-
sans balkaniques sont tellement conservateurs dans leurs habi-
tudes économiques et dans l'agriculture qu'ils ne cherchent pas
de terres étrangères. Les colonisations, les émigrations ne sont

organisées que par le, pouvoir dans le but de serbiser, helléniser,
roumaniser ou bulgariser la population allogène. Le développe-
ment de l'industrie et du commerce ne subira aucun préjudice
d'une telle union. Le charbon bulgare commencera à alimenter
la Serbie industrielle et les marchandises balkaniques obtien-
dront une libre issue à la Méditerranée en liquidant ainsi les
vielles discussions bulgaro-grecques et gréco-serbes. Et ainsi, il
sera plus facile de résoudre les questions macédoniennes et

thraciennes.
Une telle Union se réalisera naturellement à l'encontre

de la volonté des grands Etats impérialistes, qui savent qu'au
lieu des Etats balkaniques séparés et affaiblis par des conflits

réciproques ils se trouveront en présence d'un seul et grand
Etat, uni par la conscience des intérêts communs à foute la

péninsule et capable de résister contre toutes les influences

étrangères.
Mais cette Union ne se réalisera qu'à la condition que les

classes dominantes actuelles dans les Balkans soient privées de
la possibilité de diriger la vie politique de leurs pays au gré de
leur désir.

Par la concurrence existant entre les capitalistes des
différents pays balkaniques il se peut bien que les questions

de l'alimentation par le charbon de Yougoslavie, du transit
des marchandises par territoire grec et méditerranéen, de la
liberté d'utiliser les ports, etc. soient impossibles à résoudre,
et par conséquent aussi les questions reliées à elles : celle de
l'existence d'une Macédoine indépendante, d'une Thrace indé-

pendante, etc. C'est pourquoi ont bien raison ceux qui pré-
conisent non simplement une Fédération des Etats balkaniques,
mais une Fédération de Républiques ouvrières et paysannes
balkaniques.

Les pacificateurs de Locarno auront peur de l'explosion sur

ce terrain de conflits nationaux. Mais d'où ces conflits peuvent-
ils venir, si -se constitue l'Union de peuples à -droits égaux ?

L'Union soviétique est une preuve éclatante die la possi-
bilité et la force d'un Etat avec beaucoup de nationalités s'il
se base sur un droit d'autonomie libre tout-à-fait égal pour tous
les peuples.

Si l'Union soviétique unit avec succès en une seule Fédéra-
tion des peuples de cultures tellement différentes comme par
exemple les Yotyakes et les Samoyèdes de l'Extrême Nord et les
habitants des Républiques Transcaucasiennes ou de l'Asie cen-

traie, on peut parler avec beaucoup plus de droit d'une Fédé-
ration des peuples balkaniques, bien qu'ils aient des passés
historiques différents : car ils -sont très près les un,s des autres

par leurs méthodes de production, leurs habitudes économiques,
leur culture, etc.

La Fédération est possible, la Fédération est nécessaire. C'est
elle seule qui garantit le développement tranquille et indépen-
dant des peuples balkaniques. C'est elle seule qui réunit les con-

ditions de développement des peuples balkaniques vers le pro-
grès et la culture.

Alexandre Boulatze!

Francis Lebet

Francis Lebet est né en 1897 à Buttes, Canton de Neu-
châtel (Suisse).

Fils d'un bûcheron. A 15 ans, il travaille dans une fabrique
d'horlogerie. En 1917 il fonde une section des Jeunesses socia-

listes à Fleurier (Canton de Néûchâtel). De 1917 à 1920, il milite
dans le mouvement socialiste et syndicaliste. En 1920, il défend
les principes de l'Internationale communiste, milite à Genève
et fait la scission avec ses camarades de gauches.

Il a occupé le poste de secrétaire romane des Jeunesses
communistes en 1921. Exclu de la Fédération des ouvriers

métallurgistes avec d'autres camarades par la Droite réformiste
sous prétexte de noyautage communiste (1921). Est reçu
membre de la Fédération des Ouvriers du bois et du bâtiment

(Fédération contre les exclusions et pour l'Unité syndicale).
Devient sea'étaire de la Section de Genève et président du

Groupe des maçons et terrassiers-manœuvres.
Au Parti communiste, il est président de la Centrale

romane, c'est-à-dire des sections des cantons parlant le

français. Membre de la Centrale étendue du Parti, section
de Genève. Dirige la rédaction du Journal Le Drapeau Rouge
(bi-mensuel). Secrétaire du Comité roman du Secours Rouge
international. Travaille actuellement dans une usine de four-
neaux à gaz et est le Secrétaire de la Fédération des ouvriers
du bois et du bâtiment de Genève.

Réponse à la question 1 :

Après -la « grande » guerre, soi-disant du droit et de la liberté,
et surtout de ce principe élémentaire: « La liberté pour chaque
peuple de se diriger selon ses aspirations » tous les hommes de
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cœur étaient en droit d'espérer que ce principe proclamé haute-
ment par les dirigeants des peuples, serait aussi appliqué pour
tous les peuples dos Balkans et pour tous ceux colonisés au nom

de la civilisation. — Tel n'a pas été le cas ; l'impérialisme s'est
moqué une fois de plus de tous les honnêtes gens et surtout de
tous ces peuples opprimés. C'est vous dire que le partage de la
Macédoine entre les trois Etats précités, est un scandale, scandale
d'autant plus honteux qu'il est consacré par la « Ligue des
Nations ».

La bourgeoisie de tous les pays, voir même les chefs de
l'Internationale socialiste, ont donné à la S. D. N. la tâche de
régler les conflits internationaux dans l'intérêt de la paix mon-

diale. L'exemple donné par la solution de la question de la
Macédoine démontre suffisamment que la -S. D. N. est. au ser-

vice de l'impérialisme, par conséquent contre les intérêts de
tous les peuples opprimés et surtout contre les intérêts des
travailleurs de tous les pays.

Donc, la solution apportée à la Macédoine est un déni de
justice et une atteipte directe à la paix,

Question 2 :

Le déni de justice étant consommé, les minorités ethniques
sont à la merci de la volonté de leurs oppresseurs. Pour ces

minorités, l'asservissement, la terreur est leur lot.
Question 3 :

Le moyen de sortir de cet impasse infernal consiste dans le
groupement de toutes les victimes en une organisation puis-
santé, organisation décidée à adopter un programme clair. Ce
programme doit être celui adopté par les travailleurs révolu-

tionna-ires, considérant qiue le capitalisme sous la forme de l'-iim-
périalisme n'est pas un phénomène national mais international,
qu'il atteint le prolétariat tout entier, sous la forme de l'ex-
ploitation de l'homme par l'homme ; qu'il atteint ensuite des
nations : les colonies ; qu'il partage un nays entre des Etats plus
forts, ou simplement sous la formule de la S. D. N. : « le pro-
tectorat » par une nation puissante.

L'intérêt des nations opprimées est donc de renverser en

premier lieu : le dominateur. Ensuite de travailler pour la libération
intégrale des travailleurs.

Une coordination des efforts de tous les opprimés est une

nécessité absolue. Cette Unité d'action pour être efficace pourra
se réaliser par les méthodes du communisme marxiste.

Grouper les opprimés sous l'égide de l'Internationale com-

muniste ce sera empêcher les rivalités entre les peuples.
Question 4 :

Une Fédération Balkanique dirigée par les gouvernements
actuels est une utopie. Car l'intérêt des gouvernements actuels
est de diviser pour régner. La propagande nationaliste pousse
les peuples les uns contre les autres.

Question 5 :

Je crois avoir répondu à cette question plus haut. On peut
dire que l'existence d'une Fédération Balkanique, pour être
stable, est conditionnée au renversement du régime capitaliste
par la voie révolutionnaire et l'instauration d'une république
soviétique dirigée par les ouvriers et les paysans.

Francis Lebet

La vérité doit être cachée aux étrangers
C'est une formule extrêmement commode pour permettre aux

gouvernements de la cacher à tout le monde. La plupart de nos

vieux pays européens s'en servent habilement pour laisser dans
l'ombre ce qui risque -d'être mis en lumière.

L'accueil désobligeant et même hostile qui vient d'être fait
en Pologne à deux écrivains dont l'un, Georges Duhamel, est
unversellement connu, -et dont l'autre, Georges Ohenne-vière, occupe
une place remarquable parmi les jeunes poètes français, le prouve
une fois -de plus.

Il existe dans différents grands centres européens un Comité
de l'Amnistie pour les prisonniers politiques polonais.. Les- faits qui
ont été révélés à la tribune même de 1-a Diète polonaise sont
tellement indéniables et tellement inadmissibles qu'ils, ont néces-
sdté la création de cette -organisation spéciale. Le Comité français
a déjà déployé une grande -activité.

Or, il vient de déléguer à Varsovie deux de ses membres,
ceux dont je viens de citer les noms, pour étudier 1-a situation
faite aux prévenus et aux condamnés politiques et tenter un

effort en vue de leur amnistie.
Le Comité français en agissant ainsi était strictement dans

son rôle : Ce n'est pas le tout de proclamer le droit à la liberté
d-e pensée, ainsi que le droit -de tout citoyen de n'être pas marty-
risé dans les géôles, non plus que d'y être assassiné, comme cela
est courant dams les prisons de Pologne. Il fant au besoin, aller
sur place, .se rendre compte des réalités, et influer plus directe-
ment sur elles.

C'est, moi-même qui en qualité de président du Comité
français, ai demandé, a.u nom de tous, à Georges Duhamel de -se
rendre en Pologne. Je lui ai -exposé le caractère de pure Infor-
mation vérid-ique et sincère que revêtait cette mission, qui devait
s'exercer tout-à-fait en dehors de préoccupations et de principes
politiques autres que ceux de la seule liberté -d-e là conscience et
des hommes.

Malgré son mauvais état actuel de santé et un certain nombre
d'obstacles d'ordre personnel, Georges Duhamel a accepté géné-
reu.s-em.ent d'aocompli-r cette tâche de solidarité humaine-.

Il -est permis de dire que Duhamel et Georges Chennevière
sont partis pour Varsovie comme représentants de l'opinion
publique française et même de l'opinion publique européenne.
Leur talent -et leur autorité personnels leur -donnent droit à ce

titre, et, non moins, le fait qu'ils étaient délégués par un Comité
qui compte un très grand nombre de personnalités éminentes
appartenant à tous les partis.

Afin qu'il n'y ait pas d'équivoque, Georges Duhamel a exposé,
dès son arrivée à Varsovie, ses intentions dans une lettre
publique. Après avoir déclaré quel sentiment de profonde sym-
pathie ranimait pour l'ensemble de 1-a nation polonaise, -il précise
que son compagnon et M venaient pour s'occuper -exclusivement
de ceux qui souffrent à cause de -leurs convictions. lis ne s'agissait
pas d'un acte politique, mais -d'un -effort en vue d'unie cause de
droit humain et de solidarité d'homme à homme.

Or, les deux écrivains ont été .grossièrement traités dans
toute la presse polonaise, considérés comme des intrus, injuriés,
traînés dans la boue. Une campagne dans- laquelle il -est impossible

de n-e pas voir un mot -d'ordre, -s'est déchaînée contre eux. On
leur a reproché notamment sur tous les tons d'attenter à la dignité
nationale en s'ingérant dans les -affaires intérieures d'un pays
étranger au leur.

Il n'est pas une ineptie, il n'est pas un mensonge qui n'aient
été -répandus à profusion à propos -de cette visite dans les organes
bien pensants de Varsovie. Le jonr d-e son arrivée, Duhamel
assiégé par une nuée de journalistes {qui n'avaient pas encore

reçu des instructions d'en haut) a accordé une douzaine d'inter-
view-s : aucune de celles-ci n'a pa.ru. De -sorte qu'il ne lui a mêm-e
pas été possible de se défendre publiquement, et. de remettre les
choses au point. Il avait accepté de donner une conférence
purement littéraire -et artistique au bénéfice des prisonniers poli-
tiques ; cette conférence, il n'a pu la donner, les organisateurs
s'étan-t dérobés.

Dans ces conditions, les deux -délégués -ont décidé de quitter
immédiatement le territoire de la soi-disant démocratie polonaise.

Dès que cette décision a été connue-, un revirement s'est
opéré dans les milieux qui s'étaient montrés le plus hostiles.
Ceux-ci ont en effet entrevu les conséquences scandaleuses d'une
telle réception. Nos amis ont été -reçus alors par quelques per-
sonnalités, notamment par le ministre Zaleski. Sans doute, celui-
ci a jugé qu'il n'y avait aucun danger pour lui à présente-r les
choses à sa façon : ces deux délégués qui devaient partir le
lendemain, ne pouvaient plus contrôler aucune -de ses assertions.

Lorsque je suis- -allé aux pays balkaniques on a fait jouer
contre moi, pour dénaturer mes intentions, discréditer d'avance
mon enquête, et me gêner dans la réalisation de celle-ci, le
même -ordre d'arguments de dignité nationale et -d'honneur patrio-
tique. On a, de même, tenté .de transporter la question sur 1-e
terrain politique, et de mettre finalement sur le compte de Moscou
et de la IIIe Internationale, l'étude objective de faits précis :

tortures et assassinats, qu-e je -prétendais poursuivre.
Les journaux chauvins de Roumanie et de Bulgarie ont tra-

vesti impudemment la vérité lorsqu'ils ont voulu transformer
mon initiative en acte de propagande politique — et cela est
vraiment -un moyen aussi facile que grossier d'étouffer la vérité.

Mais plus -encore que dans mon cas personnel, la campagne
à laquelle a -donné lieu la visite de Duhamel et de Chennevière
à Varsovie atteste cette préoccupation scandaleuse -et démago-
gique. La personnalité de Duhamel e-st suffisamment connue -dans
le monde entier, pour qu'on ne puisse pas le considérer comme
un révolutionnaire : c'est -simplement un « humain », auquel son

talent -et -sa moralité ont -donné une juste influence.
La meute d-es serviteurs directs et indirects -de la terreur

blanche n-e -s'en est pas moins jetée .sur lui avec perfidie.
Elle a dénoncé par là son véritable caractère. Elle a montré

quel cas nous devons faire de ces journalistes et intellectuels
soi-disant, -animés de sentiments libéraux et d'indépendance, et

qui trahissent pourtant la -grande cause des souffrants et des
opprimés.

Heureusement que 1-e noble peuple polonais, avec lequel je
puis dire que je me suis trouvé -en contact à Paris, il y a peu de
temps, lors des grandioses manifestations de la .salle Wagram,
compte quelques vrais -et vaillants défenseurs des peuples mar-

tyr-s, qui sont issus des rangs d-e la bourgeoisie, et qui relèvent
singulièrement l'honneur des intellectuels.

Henri Barbusse
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Les grandes puissances et les intrigues balkaniques
La pressé yougoslave. dans ces derniers tehrps. a marqué

certaines inquietudes, et qu'il convient de relever. A tout le

moins, et quel que soit leur degré de sincérité, elles corres-

pondent à l'état de trouble qui règne en permanence au sud du
Danube. Comment au surplus un sentiment, de stabilité et de
sécurité quelconque pourrait-il prévaloir dams ce secteur du Con-

tinent, alors que les intrigues gouvernementales se multiplient,
que les menées dynastiques s'opposent les unes aux autres, et

que les minorités ethniques, sentent partout le poids de l'oppres-
ision qui subsiste en dépit de tous les traités et de tous les engage-
ments?

Déjà les royaumes balkaniques (et, la, république grecque
mérite de leur être associée) ne maintiennent et ne respectent
la paix que dans la mesure où ils n'ont pas assez de force pour
la rompre et pour profiter d'une guerre nouvelle. Ce n'est ni la,
vénération de la parole donnée, ni le souci de l'humanité qui les
retient. La Bulgarie attaquerait la Roumanie ou la Yougoslavie
se ruerait sur la Bulgarie, si des risques sérieux n'apparaissaient
pour l'une ou pour l'autre. Il n'y aura pas de paix durable et
solide dans cette région toujours en fermentation et où les races

se mêlent en un véritable chaos, tant qu'une Fédération Ouvrière
ne se sera pas substituée au régime existant.

Pour le moment, tel journal de Belgrade s'adresse a,l'Angle-
terre. Il exprime l'appréhension qu'au cours de la récente entre-
vue de Livourne Austen Chamberlain n'ait donné à Mussolini
toute licence d'agir en Albanie et même au delà. Les Serbes se

sentent enveloppés d'intrigues ; ils ne croient pas, et ils ont

raison, aux discours pacifistes de M. Boufoff, mais se demandent-
ils si leur gouvernement a la conscience pure, s'il ne machine pas
de son côté quelque conspiration contre la sécurité de son voisin
de l'Est ? Tous les soupçons sont justifiés.

Tel autre journal de Belgrade proclame la certitude d'une
guerre pour le printemps prochain. Imagination de professionnel,
dira-t-on. Invention d'un esprit trop fécond. A la vérité, lorsqu'on
envisage toute une série de facteurs qui se juxtaposent sous nos

yeux, on 'incline à croire qu'un tel pessimisme n'est pas sans

fondement.
Le point de départ de l'histoire, peut-être romanesque, et

peut-être exact, que l'on colporte, est le suivant : Boris de Bul-

garie céderait le trône de Sofia à son père Ferdinand, toujours
inconsolable depuis qu'il a dû s'enfuir. Mais bien entendu une

pareille restauration, qui apparaîtrait comme un défi à certaines.
puissances, petites et grande®, n'irait pas suns un conflit aimé,
qui pourrait s'élargir de proche en proche.

La Bulgarie aurait conclu une alliance avec la Grèce et

l'Italie. Oe qui a pu donner quelque consistance à cette rumeur,
c'est que des pourparlers ont eu lieu il v a plusieurs mois entre

les cabinets de Rouie et, d'Athènes (Pargulos étant encore dicta-

teur) et. que d'autres tractations ont été nouées à une date plus
proche entre Mussolini et Bourofî.

Mais contre qui serait tournée cette alliance ? Contre la

Turquie, d'abord. La Grèce où les militaires jouent toujours un

grand rôle n'a pas pardonné à Mustafa Kema-l d'avoir jeté jadis
ses armées à la mer. L'Italie ne se console pas de n'avoir pas à

sa disposition un morceau d'Asie Mineure et le fascisme réclame
une nouvelle croisade. Quant à la Bulgarie, elle se relèverait du
sort médiocre qui est maintenant lè sien en s'annexant, la Thrace
orientale. Ce n'est point tout : il paraîtrait que l'Angleterre, à

l'entrevue de Rapallo d'aibord et à celle de Livourne ensuite,
aurait acquiescé à toutes ces combinaisons.

Mais le journal yougoslave entrevoit q-u'en face de cette

coalition se dresserait, une autre où figurerait la France, la

Turquie, la Yougoslavie — et la, Tchécoslovaquie, celle-ci pour

le cas où la. Hongrie interviendrait aux côtés de l'Italie et de la

Bulgarie.
On ne sait jamais si de telles informations sont erronées ou

reposent sur une base sérieuse. Ce qui est sûr (et, ce seul fait est
en soi inquiétant), c'est que les négociations diplomatiques con-

tiquent à battre leur plein dans la zone des Balkans. L'Italie a sa

ligue et la France a la sienne — la (Bulgarie a traité avec M. Mus-
solini comme la Yougoslavie avec M. Brians! 5 la Roumanie hésite
entre Rome et Paris 1

.

Autrefois on assistait à une lutte d'influence entre Vienne et

Petersbourg. Rappelez-vous le duel Iswolskli-d'Aehrenthal, qui
commença avec l'annexion de la Bosnie-Herzégovine- à l'Empire
des Habsbourg. Aujourd'hui cet Empire s'est effondré comme

celui des Romanow. L'Italie veut dominer les Balkans où elle
voit des possibilités de succès pour son impérialisme, et la
France se refuse à lui laisser le champ libre. Le voudrait-elle
qu'elle ne le pourrait plus, -puisqu'elle a conclu avec Belgrade
des pactes analogues à ceux qui la lient à Varsovie et à Prague.

•Si les Balkans ont été historiquement une officine de troubles,
c'est précisément parce que les grandes puissances y ont porté
leur antagonisme. Elles persévèrent-. Mais imaginons qu'une Fédé-
ration avec un gouvernement de démocratie ouvrière et, paysanne
se soit établie entre l'Adriatique et l'Archipel. Sa population de
40 millions d'hommes lui permettrait de se soustraire aux emprises
extérieures. Tant que les dynasties de Belgrade, de Sofia, de
Bucarest se maintiendront l'une en face de. l'autre avec des

oligarchies féodales et bourgeoises, elles chercheront de® appuis
au dehors. Et elles nous menaceront en permanence de guerres
nouvelles.

Paul Louis

La question macédonienne
La Macédoine aux Macédoniens! La terre aux paysans!

L'importance de la Macédoine. Un coup d'oeil sur son histoire dos dernières décades

Costa Novakovitch
En la personne de Costa Novakovitch la Macédoine obtint

une grande satisfaction. Tandis que les ministres, tes généraux,
les hauts-fonctionnaires et les gendarmes' Werbes pillent et in-
cendient en Macédoine, tandis qu'ils y maltraitent et assas-

sïnent jeunes et vieux, femmes et enfants, il s'est trouvé un

Serbe, un Karl Liebknecht serbe, qui a élevé inlassablement et

puissament sa voix pour te pauvre raya macédonien. Ce Serbe

qui s'est dressé contre les impérialistes, les militaristes et les
chauvinistes serbes, ce Serbe qui s'est voué corps et âme à la

défense de la juste cause des Macédoniens opprimés — c'est
Costa Novakovitch.

Costa Novakovitch a un beau passé. Né il y a 40 ans dans
la petite ville serbe de Valevo, il y suivit les cours de l'école

primaire et du gymnase. Son père, un artisan, était renommé
par sa bonté , et aimé et vénéré de tous. N'ayant pas de la

fortune, le jeune Costa dut travailler avec son père et avec les

apprentis en même temps qu'il poursuivait ses études. Ce con-

tact permanent et direct, cette vie commune avec les ouvriers
dès sa plus tendre jeunesse, lui imprégna la direction de toute
sa vie. Costa Novakovitch apprend à connaître les ouvriers,
sent avec eux, les aime, et aussitôt qu'il entre à l'Université
de Belgrade, il participe à la lutte de la classe ouvrière, il
devient socialiste. Il est par la suite nommé professeur, ce qui
ne l'empêche point de travailler activement pour la cause

ouvrière. En 1912 il participe à la guerre serbo-albanaise et
écrit ses impressions emplies de profonds sentiments pour le

peuple albanais et de haine contre le militarisme et l'impéria-
lisme. Ce fut alors qu'il entra en vif contact avec la population
macédonienne. Il vécut la Golgotha serbe pendant la guerre

mondiale, il ne tomba cependant point dans le chauvinisme
serbe et demeura toujours fidèle à l'idée de la fraternité, de

l'égalité et de la liberté de tous les peuples balkaniques et de
leur union libre et à droits égaux en une Fédération Balka-

nique, mais tout particulièrement à l'idée d'une Macédoine unie
et libre.

Après 1Q18 Costa Novakovitch déploie son activité dans
le parti communiste yougoslave et, en 1920, il est élu député
de ce parti à l'Assemblée Constituante. En 1921, lorsque une

majorité artificielle devait être créée pour la constitution pan-
serbe de Vidovdan, son mandat de député fut annulé en même
temps que les mandats des 58 autres députés communistes.
En 1924 il publie la brochure : La Macédoine aux Macédoniens,
la terre aux paysans. C'est cet ouvrage que nous commençons
à publier aujourd'hui en traduction. Cet ouvrage présente un

exposé plastique des souffrances et des luttes du peuple macé-
donien et constitue une défense puissamment documentée des
droits de la Macédoine. Il a été confisqué par le gouvernement
serbe dès son apparition et l'auteur a été condamné à 6 mois
de prison. Le gouvernement obtint cependant par là exacte-
ment le contraire de ce qu'il voulait atteindre : le livre fit en

Macédoine une impression plus grande, plus profonde encore.

L'ouvrage de Costa Novakovitch est non seulement une

contribution à la défense de la cause macédonienne — il est
en même temps un trait d'honneur pour le peuple serbe.

La Rédaction

Pendant des siècles, la Macédoine a joué un rôle des plus
importants dans la politique de tous les Etats balkaniques, voir
même dans celle de nombreux Etats étrangers. Pendant ces
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dernières trente-quarante années l'importance de la Macédoine
a augmenté de plus en plus.

Pourquoi la Macédoine joue-t-elle ce rôle important pour les
•Etait» balkanlique s et, étrangers ? C'est parce qu'elle est située au
centre des Balkans, placée dans sa meilleure partie. L'Etat qui s'en
emparerait s'assurerait l'hégémonie politique sur les autres Etats
balkaniques et se mettrait en possession de tous les biens écono-
iniques de ce vaste pays. Tous les Etats balkaniques sont devenus
des Etats capitalistes, c'est-à-dire Etats exploiteurs et pilleurs.Tous mènent une politique au profit et pour les intérêts des
capitalistes et des richards; cette politique-ne poursuit pas le
but de libérer les peuples, mais cle les assujettir, eux et leurs
pays et d'en tirer de nouveaux profits. Quant aux peuples, on
essaie de les assimiler à la nation gouvernante.

Les puissances étrangères, pour des buts de conquêtes,attachent aussi une grande importance à la Macédoine. Au
cours de ces derniers siècles, les grands Etats capitalistes se
sont développés à tel point que leurs peuples et leurs paysn'arrivent plus à satisfaire les appétits d'exploitation de la
bourgeoisie dominante. Ces Etats considèrent comme leurs proies
non seulement les peuples et les Etats voisins plus faibles qu'eux,mais le monde entier, et surtout les parties du monde qui
possèdent des, richesses naturelles et qui ne sont pas encore

développées au point de vue capitaliste, qui ne sont pas organisées
et capables de se défendre contre les envahisseurs capitalistes
et leurs méthodes économiques et politiques. Les contrées les
plus propices pour cette politique de conquêtes des grands
Etats capitalistes sont spécialement les contrées orientales,
l'Orient : L'Asie Mineure, la Perse, l'Arabie et en général toute
l'Asie. Le chemin le plus court et le plus pratique vers l'Asie
Mineure, et de là vers la Grande Asie, passe par les Balkans, et,
précisément par la Macédoine, le centre des Balkans.

C'est la raison pour laquelle ces grands Etats étrangers ont
essayé de s'emparer de la Macédoine et de s'assurer un chemin
libre, le chemin de l'Orient. Comme il y avait de nombreux
Etats qui avaient de telles prétentions, ils durent lutter les uns
contre les autres. Dans cette lutte ils utilisèrent les Etats et
les dynasties balkaniques, et s'en servirent comme des instru-
ments. Dans certains Etats balkaniques ces puissances étrangères
placèrent sur les trônes des souverains de nationalités étrangères
qui servaient la politique de leurs propres pays ; dans d'autres,
des soi-disant souvèrains nationaux qu'ils gagnaient à leur
cause par l'argent et des alliances contre les Etats balkaniques
voisins. Elles contribuèrent à la création des Etats balkaniques,
mais à condition que ceux-ci servent leurs intérêts.

Ainsi, les Etats balkaniques, et particulièrement les dynasties,devinrent de simples agents et serviteurs de leurs maîtres — les
grands Etats impérialistes : l'Angleterre, l'Allemagne, l'Autriche,la France, la Russie tsariste, l'Italie. Les circonstances dans
lesquelles se trouvaient les petits Etats balkaniques leur faisaient
changer de maîtres bien souvent. Pour les services rendus aux
grands Etats conquérants, les petits agents balkaniques rece-
vaient des appuis pour devenir à leur tour des conquérants dans
les Balkans et étendre au possible leur pouvoir dans la péninsule,
surtout en Macédoine.

Les Etats balkaniques et leurs dynasties craignaient de
révéler leur politique aux masses populaires incultes, et s'effor-
çaient de la leur montrer sousun tout autre jour. Les peuplesbalkaniques pliaient sous le joug du pouvoir des sultans turcs
et du régime féodal des pachas et des beys. Ils aspiraient à
leur liberté nationale et à leur libération du régime féodal. Les
dynasties régnantes, avec les cliques obéissantes de la hour-
geoisie au pouvoir, profitaient de ces aspirations nationales des
esclaves des sultans, et leur disaient : qu'avec l'alliance de l'une
ou de l'autre grande puissance conquérante ils parviendraientà les libérer du joug qui pèse sur eux : qu'il fallait combattre le
voisin balkanique qui gênait leur action ; qu'il fallait conquérirl'hégémonie sur les autres Etats balkaniques et s'emparer de
vastes territoires ; qu'il fallait avant tout faire la conquête de*
la Macédoine.

Pas une des dynasties balkaniques et des ■ bourgeoisiesrégnantes ne mena la lutte pour la délivrance des nations
balkaniques et la création d'Etats conformes aux aspirationsdu peuple. Pas une ne songea à une union des peuples bal-
kaniques délivrés. Toutes faisaient semblant d'ignorer le fait
que la péninsule balkanique, de par leur politique, se trouvait
aux mains des grandes puissances. Toutes trahissaient les
intérêts des peuples balkaniques, uniquement pour satisfaire
ceux de leurs dynasties et des riches exploiteurs du peuple,
pour soumettre à leur pouvoir les pays et les populations
balkaniques, c'est-à-dire, en dernière analyse, pour les soumettre
à l'une ou à l'autre grande puissance capitaliste. C'est pourcela que le principe des nationalités fut foulé aux pieds. Pour
excuser leurs appétits elles engageaient des historiens et des
hommes de science qui s'ingéniaent à démontrer le droit d'une
nation à opprimer une autre. A leur lutte contre le joug des
sultans turcs succéda la lutte pour constituer un autre système
d'esclavage dans les nouveaux Etats chrétiens : les paysans
pauvres et les ouvriers furent réduits à l'esclavage par le capi-talisme « national » chrétien de la caste régnante. Et c'est la Macé-
doine et sa population qui eurent le plus à souffrir de cette
politique.

A peine constitués, les Etats balkaniques commencèrent à
former de grandes armées sous le prétexte de s'en servir pourla libération nationale. En réalité,, dans la plupart des cas, ces
armées n'étaient que les instruments des dynasties régnantes
et de la bourgeoisie, qu'elles aidaient à se maintenir au pouvoir
par la force. Ainsi furent créées les castes militaristes quis'alliaient avec les détenteurs du pouvoir contre le peuple et
qui, telles les dynasties, avaient des intérêts dans les conflits et
les guerres avec les voisins.

L'histoire de la libération nationale et de l'union des nations
nous apprend que les nations se libèrent et s'unissent-, se
soulèvent contre les oppresseurs nationaux par la force révolu-
tionnaire des masses — mais non pas par la force de l'armée
régulière. Le peuple qui ne s'est pas lui-même conquis sa liberté
ne l'a- pas eue, ou a dû la perdre bien vite.

De cette façon les militaristes, comme les dynasties et les
bourgeoisies régnantes, trahirent la liberté des peuples bal-
kaniques, firent naître la discorde parmi eux, semèrent la haine
et la mort — au lieu de l'amitié, de la vie commune et du progrès.Elles donnèrent l'occasion aux grandes puissances de s'ingéreractivement et avidemment dans les affaires de la péninsule. Aulieu de travailler pour la libération des nations, le militarisme
retarda pour longtemps la délivrance et l'union des peuples bal-
kaniques.

Ainsi, les dynasties, les bourgeoisies régnantes et les cliquesmilitaristes des. trois Etats balkaniques : bulgare, serbe et grec,trahirent durant un demi siècle les intérêts vitaux des Balkans
et des peuples balkaniques — ce qu'ils continuent à faire
aujourd'hui encore. La politique que menèrent les dynasties bal-
kaniques et les bourgeoisies «nationales» fut, dès son début, une
politique de conquêtes. Et les aspirations de libération de la
population macédonienne ne purent être réalisées, se heurtant
sans cesse aux buts de conquêtes des gouvernants des Etats
balkaniques.

(A suivre)
Costa Novakovitch

Le vendredi 19 crt. aura lieu à Paris aux Sociétés
Savantes, te grand meeting de protestation contre ta Tragédie
Macédonienne, organisépar le Comitéde Défense desvictimes
de la Terreur Blanche dans les Balkans, dont notre grand ami
et collaborateur Henri Barbusse est le président. Paul Louis,
Marcel Willard, Gabriel Péri, Jean Zyromski, Daniel Renoult
prendront entre autres la parole pour stigmatiser l'injustice
et le crime perpétrés à l'égard du peuple macédonien. Dans
notre prochain numéro nous publierons le compte-rendu détaillé
de cette noble manifestation.
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Ce que M. Alexinsky ne veut pas voir en Roumanie
On ne peut pas dire que l'oligarchie roumaine est pétrifiée

et incapable d'apprendre quelque chose. Voici un exemple : elle a
constaté qu'un nombre de délégations étrangères, qui ont visité
la Roumanie et la Bulgarie, sont retournées dans leurs pays
d'occident où elles ont réussi à créer dans l'opinion mondiale un
courant défavorable aux gouvernements oligarchiques et de
terreur blanche et un mouvement en faveur des peuples qui
gémissent et saignent sous la botte de leurs bourreaux. Les
Bratiano et les Averesco se sont alors dit : « Pourquoi n'arrange-
rions-nous pas aussi de telles délégations, qui créeraient, de
retour dans leurs pays, des courants favorables pour nous ? »

Un nombre de « personnalités » ont visité le pays danubien en

compagnie de ministres et en auto, mais l'effet dans l'opinion
publique mondiale fut nul.

Le dernier de ces hôtes du gouvernement et de l'oligarchie
roumains est M. Grégoire Alexinsky, rénégat socialiste russe et
aujourd'hui directeur d'un journal réactionnaire qui paraît à
Paris. En suivant M. Alexinsky dans son voyage « d'études » en

Roumanie, nous comprendrons facilement pourquoi l'essai de
l'oligarchie de singer les délégations comme celle de Barbusse
a dû échouer.

Accompagné par le ministre Trancu-Jassy et par le rédacteur
Titeanu, du journal fasciste Cuvahtul, M. Alexinsky a visité
d'abord les villages des alentours de Bucarest et le couvent
Caldarucharni. La Indreptarea, journal officiel du parti averescan,
publie en date de 14 oct, un reportage de ce que M. Alexinsky
a vu dans sa promenade ministérielle-fasciste. « Dans le village
Lipia-Bojdani (lisière de Bucarest) les paysans en grand nombre
et vêtus d'habits de fête ont fait aux hôtes une réception enthou-
siaste.... » Après des discours (M. Alexinsky a pris aussi la parole
et « a promis de dire en occident tout ce qu'il a vu ici ») les
hôtes « ont assisté à une ronde (hora, danse nationale) majes-
tueuse, où on pouvait admirer la force et la gaieté du paysan du
nord de Bucarest où il existe une puissante action de réveil
économique et culturel.... » Les vêtements de dimanche, l'en-
thousiasme, la ronde majestueuse et le réveil économique et cul-
tairel ides paysans de la lisière de la capitale ont été choses
fatales pour M. Alexinsky. Car à peu près en même temps que
lui, mais séparément, un rédacteur du grand journal capitaliste
Argus, qui porte en sous-titre « organe quotidien du commerce,
de l'industrie et de la finance », a visité aussi occasionnellement
les villages des environs de Bucarest. Or, qu'est-ce qu'il a vu ce
rédacteur d'un journal qui, au moins en ce qui concerne M.
Alexinsky, doit être de toute confiance ? Voici : « les champs
arides, le blé pas du tout poussé. Dans les villages indigence
et misère, malgré la réforme agraire.... Les hommes nu-pieds,
crasseux, misérablement vêtus, quoique jour de fête. Le bétail
est tout aussi misérable.... » etc., etc. Quant au réveil cul-
turel : « A la lisière du village un bâtiment grand, long et
laid.... C'est l'école. Les murs paraissent être eu brique massive
et le toit en fer-blanc. Regardé de près on voit que les murs en
bois et terre sont crevés ne pouvant pas supporter la charge
du toit. Le bâtiment va crouler. Si cela arrivait au moins un

dimanche, pour que les enfants ne périssent pas sous les dé-
combres ! » (Argus du 20 oct.)

Comme on le voit, on ne peut pas être plus catholique que
le pape, et quand on essaie de présenter la Roumanie sous des
couleurs plus roses que ne le font les Roumains eux-mêmes, les
délégations « d'études » commandées par l'oligarchie risquent de
devenir ridicules et de prêcher dans le désert....

Mais M. Alexinsky a moins de chance encore quand il déclare
qu'il était enchanté « par la vie monacale et le passé du vieux
monastère de Caldaruchani ». (Indreptarea du 14 oct.) Car simul-
tanément avec l'admiration de M. Alexinsky pour « la vie
monacale » dans les environs de Bucarest a eu lieu au cœur de
la même ville le congrès de l'Eglise nationale (15 oct.). Voici
que M. Yorga, le patriote intégral et orthodoxe authentique,
a parlé à ce congrès sur le même sujet de la vie monacale en

Roumanie : « les nonnes occidentales sont plus cultivées, etc.,
etc.... Mais chez nous c'est autre chose. Je cite le cas de ces

religieuses de Bucarest qui, ayant été chargées d'une mission dans
la société, sont restées et en dehors de la vie monacale et en
dehors de la société en se prostituant. » Et, comme pour ex-

pliquer l'admiration de M. Alexinsky pour cette vie monacale,
M. Yorga a conclu : « Si cela dépendait de moi, j'interdirais
simplement l'entrée des laïques dans les monastères de reli-
gieuses où ils ne vont que pour faire des orgies. » Le Cuvan-
tul (18 oct.), qui se réclame de la même" tendance fasciste-
pogromiste que le journal de Paris de M. Alexinsky et qui donne
le reportage reproduit plus haut, ajoute : « Les derniers mots de
l'orateur ont été couverts par les applaudissements des bancs
des prélats. »

\ Peut-être que « l'occident », auquel M. Alexinsky va dire
« tout ce qu'il a vu » là-bas, comprendra maintenant, après les
explications de M. Yorga, de quelle nature a été l'intérêt et

l'enthousiasme de M. Alexinsky pour la vie- monacale dans les
environs de Bucarest.

Mais M. Alexinsky est né en Bessarabie et il s'intéresse pour
cette province sans aucun doute. A son retour à Paris il va se

rengorger : « Moi, Bessarabien, je vous affirme qu'en Bessarabie
c'est le paradis ! » Or, voici ce que dit YAdeverul en réponse au

journal des libéraux, Viitorul, qui affirmait que « l'état de siège !
n'est pas institué en Bessarabie pour la population autochtone, ;
mais pour les agitateurs bolchéviks qui viennent. d'au-delà du
Dniestre ». L 'Adeverul (20 oct.) répond : « Pourtant l'état de siège
s'applique en permanence à la population autochtone et il est inouï I
que pour combattre quelques criminels une population entière soit
iSO'umiiisé à «mi régime d'exception vexatoiire et hbmiManit.... Noms j
ne cesserons de répéter que le régime de l'état de siège ri'a [j
apporté au pays aucun profit, qu'il lui a fait plus de mal encore
à l'intérieur et à l'extérieur.... Nous sommes les seuls qui dans
la huitième année après la fin de la guerre vivons sous un tel
régime et ne sommes pas encore entrés dans la vie normale. Cela
dit tout et illustre les bienfaits de ces méthodes politiques....

Qu'en dit M. Alexinsky, qui sautait de Joie « en voyant de
ses propres yeux le mensonge des Barbusse et Cie. », qu'en dit-il ;

en entendant ce que dit une voix roumaine sur la Bessarabie ?....
La plainte de la Bessarabie est d'ailleurs si déchirante qu'elle
est entendue jusqu'à Paris. Seul M. Alexinsky, hôte de commande
do l'oligarchie roumaine et Bessarabien d'occasion à Paris, ne

veut pas l'entendre. Par exemple le journal roumain à Paris
Romania Muncitoare écrit le 15 oct. sous le titre « Ils se sont
enfuis en Russie » : « YYIJniversul apporte la nouvelle de certains
paysans de Bessarabie qui ont passé clandestinement la, fion-
tière en se réfugiant en Russie, et le même Universul annonce

naïvement qu'on a ouvert une enquête pour établir pouquoi les
paysans bessarabiens s'enfuient en Russie. Sachant que de cette

enquête ont été chargés d'une part les gendarmes, d'autre part
les cours martiales chacun peut s'imaginer que le résultat de
l'enquête sera : Ils .ne sont pas à même d'apprécier le paradis !....»

M. Alexinsky promet dans une interview d'écrire, quand il
sera de retour à Paris, une série d'articles sous le titre « Ce que
Barbusse n'a pas vu en Roumanie ». Mais avant que M. Alexinsky,
ce Bessarabien occasionnel, nlonge sa plume de rénégat socialiste
et pogromiste russe dans l'encre payée par le gouvernement
roumain, qu'il se rappelle bien que des dizaines, des centaines,
des milliers de Bessarabiens authentiques se lèveront après lui
pour écrire avec la plume plongée dans le sang de leurs plaies
toujours ouvertes : « Ce que M, Alexinsky n'a pas voulu voir en

Roumanie ».

I. Mateescu
—OOO

Batsaria-Protoguéroff
Dans VAdeverul du 17 octobre M, Batsaria, ancien ministre

et sénateur turc, part en guerre contre le mouvement dobroudja-
nais de gauche et contre le journal de. ce mouvement Svobodna
Dobroudja: Jusqu'à présent les chauvins roumains, et parmi eux

M. Batsaria, étaient en guerre avec les irrédentistes entretenus
par le gouvernement de Sofia parmi l'émigration dobroudjanaise.
Mais pourquoi ces chauvins roumains s'élévent-ils contre la
gauche dobroudjanaise, qui pourtant lutte contre les chauvins
bulgares de Dobroudja?

En fait, l'article-programme de la Svobodna Dobroudja, qui
fait l'objet de l'attaque de M, Batsaria, affirme que « la Dobroudja

1

n'est pas libre » que le mouvement dobroudjanais « lutte pour
la liberté de la Dobroudja et contre tous les facteurs intérieurs
et extérieurs (donc contre le gouvernement terroriste de Sofia
aussi — Delablaj) qui empêchent la solution de ce problème ». Plus
encore, la Svobodna Dobroudja déclare qu'elle mène « une lutte
strictement légale » et que en premier lieu elle marchera « main
en main avec les organisations similaires des autres subjugués
de la Roumanie. (Donc avec les masses ouvrières et paysannes
roumaines aussi.) Avec eux nous lutterons pour la réalisation
d'une alliance générale de tous les éléments subjugués du terri-
toire roumain. »

Pourtant cela laisse M. Batsaria toujours mécontent. Pour-
quoi ? Parce que ce journal « tend à créer une atmosphère, qui
n'est pas de nature à contribuer à ce rapprochement roumaino-
bulgare dont parle M. Bouroff .... et nous éloigne de la réalisation
de ce Locarno balkanique, dont parle le monde officiel bulgare ».

(Adeverul, 17 octobre.)
C'est donc clair. M. Batsaria est contre le rapprochement des

masses populaires dobroudjanaises avec les masses des autres
peuples opprimés de Roumanie et avec les masses du peuple
roumain en premier lieu. Mais ce monsieur, auquel le journal
démocratique Adeverul ouvre pourtant ses colonnes, part en

guerre contre la Svobodna Dobroudja parce qu'elle empêche le
rapprochement de Yoligarchie roumaine avec le monde officiel
bulgare représenté par M. Bouroff.
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M. Batsaria se démasque ainsi comme un agent de l'oli-
garchie roumaine. Il a pris lui-même sur lui la tâche de nous

prouver son louche rôle. Dans VAdeverul de 20 octobre en se

défendant contre le journal bratianiste Viitorul qui lui con-
testait son patriotisme, M. Batsaria écrit ce qui suit : « Je précise
en commettant une indiscrétion, que je suis entré au Comité
Jeune-Turc, dont j'ai fait partie de la direction suprême, ayant
été conseillé et poussé à cela' par M. Braileanu, à ce moment-là
consul de Roumanie à Bitolia. » Et plus loin M. Batsaria in-
voque aussi la complicité, à son entrée dans la direction du
complot révolutionnaire contre le régime hamidien, de feu
D. A. Sturdza, à ce moment-là chef du gouvernement de Bu-
carest.

Mais M. Batsaria ne se contente pas d'avouer qu'il était
déjà il y a 20 ans Vagent du gouvernement roumain dans le
mouvement révolutionnaire jeune-turc. Ce triste personnage
ajoute encore que récemment « dans deux occasions importantes,
et sur lesquelles il ne m'est pas permis de commettre des in-
discrétions, j'ai accepté de remplir, pendant que le gouvernement
libéral était au pouvoir, des missions où il s'agissait de défendre
de grands intérêts roumains ». Et M. Batsaria précise « qu'il a

apporté des informations des plus précieuses. La preuve en

pourra être fournie par un membre marquant du Parti Libéral. »

M. Batsaria l'avoue lui-même: il a été et est resté l'agent
de l'oligarchie roumaine. Et cet espion roumain a le courage de
faire campagne contré le mouvement révolutionnaire dobroudja-
nais. 11 prouve par cela, que parallèlement à l'alliance en marche
entre les masses populaires roumaines et bulgares dans le cadre
d une Fédération libre des Peuples des Balkans, c'est une autre
alliance qui s'est réalisée : Batsaria-Protoguéroff. C'est bien de le
retenir.

Delablaj
. ;

Le Monténégro et la Fédération Balkanique
Le Monténégro a iun petit, territoire, mais son iidéal de liberté

a toujours été et est toujours inébranlable. Pendant des siècles,
le peuple monténégrin a, mené des luttes âpres et acharnées pour
le droit et la liberté. Et il le fait encore, il le fera toujours.
J'avais fondé en Italie une association pour la défense des droits
du Monténégro, mais le brutal despotisme du régime actuel italien
ne l'a pas tolérée. Le feu de l'étincelle, que les intrépides révolu-
tionnaires entretiennent jalousement, enflammera cependant un

jour les cœurs de tous, et le droit et le bien-être seront rétablis
dans les Balkans.

Lorsque les peuples verront enfin combien futiles sont les
illusions des vainqueurs enivrés, le Monténégro et les autres
nations balkaniques verront se lever pour eux aussi l'ère du droit
et de la liberté. C'eist alors qu'ils s'uniront, de par leur libre
volonté, en une Grande Association.

L'idée d'un meilleur avenir pour tous les frères des Balkans
est- du grand Njegoseli, et c'est, ce que nous n'oublierons jamais.

Le Monténégrin s'est toujours révolté contre l'idée de la poli-
tique de centralisation brutale des impérialistes serbes et déjà
en 1904 il défendait l'idéal de l'Union des Slaves du sud.

Car pour le Monténégrin, la patrie, c'est tout ! C'est la loi,
c'est la foi ! Dans sa vie quotidienne, dans ses luttes pour sa

liberté, le Monténégrin a toujours prouvé qu'il néglige positive-
ment tout intérêt personnel pour atteindre l'idéal.

Le peuple monténégrin est un peuple de travailleurs,. Le 'droit
est pour lui l'idéal suprême. Il a toujours été l'honnête parmi les
honnêtes^ le loyal parmi les loyaux. Il n'a jamais,, jamais .songé à
la trahison. Et cependant, il a été trompé, trahi. Sous les yeux
mêmes du monde civilisé sa patrie a été foulée aux pieds,
soumise à la terreur, au martyre !

La situation géographique du Monténégro, la composition
ethnographique de sa population, les événements historiques
donnent au peuple monténégrin le droit entier, absolu à une vie
politique indépendante, lui donnent la conscience de la mission
qu'il a à remplir.

Il ne s'agit point ici d'une remémoratiou de souvenirs d'un
musée, — il s'agit d'un peuple conscient de sa. valeur, de ses

droits, se réclamant d'une glorieuse histoire, et foulé aux pieds
par le sanguinaire gouvernement des Karageorgevitch.

Un passé historique, deis intérêts économiques et politiques,
tout, dictent au peuple monténégrin la nécessité impérieuse de
s'associer avec les autres peuples balkaniques pour la réalisation
d'une Fédération Balkanique, qui1 assurera à tous les peuples
membres de la Fédération un bien-être inconnu jusqu'ici, les
libérera de l'oppression des impérialistes de l'Europe occidentale.

Et le Monténégro prospérera, dans cette Fédération Balka-
nique. Car le fait que ce petit peuple de héros a été vaincu par
la soldatesque de Pachitch ne lui enlève pa<s une parcelle de ses
droits sacrés. Il est vaincu, mais non pas anéanti. Les Monté

négrins sont plein d'espoir .La conscience nationale, qui a toujours
si violemment vibré chez ce peuple chevaleresque, restera tou-

jours vibrante dans les cœurs monténégrins. Une place parmi les
nations modernes existe pour le Monténégro aussi — il s'agit
pour ses fils de se la conquérir, de se la maintenir.

Nous Monténégrins, nous nous trouvons maintenant en pleine
lutte, et nous y persisterons, jusqu'à ce que le crime international
perpétré par les politiciens mercenaires de la haute-finance
européenne contre notre pauvre patrie soit complètement réparé.
En pleine conscience de notre valeur, avec une énergie inlassable,
nous pouvons et devons continuer à aspirer vers l'idéal.

Marchons donc d'un pas assuré vers l'avenir, en unissant
toutes nos forces et en nous associant avec les peuples opprimés,
en opposant la puissance des idèals à la puissance de la terreur,
pour obtenir notre libération, pour obtenir notre indépendance,
et pour la sauvegarder, la maintenir dans les cadres d'une Fédé-
ration Balkanique !

Milan M. Kosoritch
■

— —— '

Après les élections parlementaires en Grèce

70% des voix pour la République ! Les fractions monar-

chiques sont battues. Le peuple souverain grec s'est prononcé.
Avec une écrasante majorité il a définitivement condamné
ceux qui avaient précipité notre pays dans les aventures
de la guerre de l'Asie Mineure et liquidé les restes du légitimisme
et du bonapartisme. La chute du régime de Pangalos fut con-

sacrée par le peuple. La chute de la monarchie fut à nouveau

confirmée par les masses de la Grèce.
La victoire électorale signifîe-t-elle une garantie perma-

nente pour la. République T Signifie-t-elle le raffermissement de
l'appareil organisé du pouvoir contre tout danger de droite ?
144 républicains sont élus. Contre eux se dressent 108 mo-

narchistes. Le parti dirigeant, l'« Union libérale », qui réunit les
républicains progressistes et les républicains conservateurs ne

possède, que 112 mandats ; le parti populaire monarchiste compte
61 députés ; le parti de la « Libre opinion » de M. Metaxas : 47.
Le danger est à envisager de près, que les gros-bourgeois groupés
autour de Mikhalapopoulos considèrent un compromis avec les
monarchistes modérés de la « Libre opinion » comme plus avan-

tageux que la fraternisation avec les petits-bourgeois radicaux
de l'« Union républicaine ». Les Vénizelistes doivent faire de la
politique républicaine sous reconnaissance d'une partie des reven-

dications sociales des masses laborieuses grecques, — ou en

«'engageant dans une voie anti-sociale, livrer entre les mains de
Metaxas la république à-peine assurée.

L'élection de 8 communistes dans le parlement grec signifie
que les masses laborieuses sont pénétrées d'un profond scepti-
cisme quant aux « garanties républicaines » obtenues. Une man-

vaise récolte sévit en Grèce. Des incendies de forêts de pro-
portions catastrophales, le chômage parmi les ouvriers de_ tabac,
et le problème toujours pendant de la ratification des traités de

Pangalos avec la Yougoslavie ébranlent le système.
Plastiras est revenu. Le « héros de la république » de jadis

est devenu un dépendant de la politique extérieure de la Yougo-
slavie, et son compromis avec la maison royale grecque fait de
lui un dangereux instrument des éléments contre-révolution-
naires. Des prétoriens déçus et des politiciens légitimistes voient
en lui leurs espérances. La république n'est pas assurée. La
puissance du commandement se trouve encore entre les mains
des hommes qui ont jadis conduit Plastiras contre la royauté,
qui ont. ensuite élevé Pangalos à la dictature, qui l'ont ensuite
renversé sous Kondylis. La camarilla des officiers est un danger
pour la république. C'est la réforme à la tête et aux membres qui
est indispensable. L'armée grecque doit être réorganisée. Les
masses laborieuses doivent réaliser leur réforme de l'armée —

ou la république devient une balle, un jouet des cliques d'offt-
ciers. Plus d'un général se sent déjà prêt à recueillir la suc-

cession de Pangalos.
Ce n'est pas du parlement grec que viendra la décision.

La disposition du peuple, qui s'est décidé pour la république,
n'est pas encore une garantie. Des garanties plus réelles doivent
être crées, — d'en-bas. Que la dynastie Karageogevitch appuie le
légitimisme grec et travaille à la constitution d'une fédération
balkanique monarchiste, que les hommes autour de Mikhala-
kopoulos rêvent d'un régime « poing de fer » contre les masses
laborieuses — le peuple grec doit être bien pénétré de cette
vérité que c'est lui-même qui doit se créer des garanties pour
sa libération, que ce ne sont que des garanties sociales qui con-
solident dans les masses d'une façon durable l'idée de la ré-
publique.

La république doit être un instrument du progrès social,
autrement elle reste sous un danger perpétuel.

Une libre Grèce dans les cadres d'une Fédération des peuples
balkaniques libérés, voilà la devise,

Asuts rocîosç uov 'EÀXrjvwv! Melingos
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Révélations sur le rôle du gouvernement bulgare
pendant la guerre générale

La littérature sur la guerre impérialiste est déjà très vaste
et s'accroît sans cesse de nouveaux ouvrages, mémoires, recueils
de 'documents officiels, etc. On jette, successivement, de la lumière
sur les annales obscures des événements qui bouleversèrent le
monde ; on dissipe les légendes concernant les causes de la

guerre, légendes créées par les classes intéressées et par les

gouvernements et les facteurs responsables.
Oe furent les bolcheviks qui', les premiers, publièrent les

archives secrètes et montrèrent aux masses populaires la vérité
à l'appui de documents officiel®. Ainsi, c'est, grâce à la révolution
d'octobre renversant le tsarisme et balayant le pouvoir des
capitalistes et des grands-propriétaires que la vérité a pu percer
la couche épaisse des mensonges officiels et intéressés.

L'effondrement de la monarchie en Allemagne et l'écroulement
de la monarchie austro-hongroise dévoilèrent subitement aux

masses populaires ce qu'était que les autels érigés par ces deux
états impérialistes. La publication des documents secrets et
l'établissement de la vérité historique montrèrent ces autels sous

leur véritable jour. Mais la. restauration capitaliste ne tarda pas
à mettre un frein à ces publications qui dévoilaient le mensonge
et l'hypocrisie du régime monarchique déchu et de la bourgoisie
capitaliste, responsable des crimes de ce régime avec lequel elle
s'était solidarisée.

Dans les pays de l'Entente, on n'a pu encore obtenir des
éclaircissements officiels. Il serait absurde de s'attendre à ce que
les cliques triomphantes ôtent elles-mêmes leurs masques.
Cependant, les révélations des bolchéviks les atteignirent natu-
rellement aussi. Car les bolchéviks démontrèrent irréfutablement
les responsabilités communes des gouvernements monarchistes
et républicains des deux camps belligérants. Les révélations qu'ils
firent furent même confirmées par les: déclarations de divers hauts
fonctionnaires sincères de l'Entente, comme l'ancien ambassadeur
de France à Petersbourg M. Georges Louis.

En Bulgarie, cependant, il règne encore une complète obscu-
rité sur ces événements. Les enquêtes parlementaires se heur-
tèrent à la résistance réactionnaire des partis, des groupes, des

personnes et des institutions intéressés. Les enquêteurs parle-
mentaires ne disposaient, pour établir les responsabilités.

_
que

d'un nombre restreint de documents secrets, mais ils réussirent

quand même à révéler quelques-uns des mensonges et des erreurs

officiels. De nombreux côtés de l'activité des facteurs responsables
et irresponsables, qui avaient commis des crimes irréparables
envers le peuple et causé de graves préjudices à l'avenir du

pays, sont encore couverts de sombres voiles. Les masses popu-
laires ignorent même ce qui a. pu être révélé au monde grâce
aux publications à l'étranger, les classes dirigeantes ayant fait
l'impossible pour leur dissimuler la vérité. Cela n'est point
étonnant, car se sont les mêmes puissances ténébreuses, le

monarchisme, le militarisme, la bourgeoisie capitaliste, respon-
sables des souffrances du peuple, qui détiennent actuellement le
pouvoir en Bulgarie. Le peuple ne saura la complète vérité que
lorsqu'il deviendra lui-même le maître de son pays.

Naus essayerons de soulever un peu ce voile obscur et éoais
en publiant les révélations concernant la Bulgarie aussi. Nous

trouvons, par exemple, de pareilles révélations dans les deux

ouvrages de Karl Novak : « Le chemin vers la catastrophe » et
« L'écroulement des puissances centrales ».

Pendant la-guerre. Karl Novak avait dos rapport s très étroits
avec les cercles militaires dirigeants des Etats centraux ; grâce à
sa situation, il put non seulement être au courant de toutes les
puissantes influences et des intrigues de coulisse qui dirigeaient
et entravaient la politique de ces Etats, mais il put aussi jeter un
coup d'œil dans les archives des états-majors et des chancelleries.
Les fait® qu'il expose dans ces livres, ont été dûment vérifiés, pur
lui-même et les personnages officiels, qui avaient joué un grand
rôle- pendant la guerre. Si ses œuvres ne contiennent, pas tous

les faits nécessaires pour établir complètement la vérité, ceux

qui y sont exposés suffisent, cependant, pour justifier les accusa-

tions qui y sont portées contre les dirigeants de cette époque.
Dans le premier des ces ouvrages : « Le chemin vers la cata-

strophe », l'auteur examine les événements militaires du point de
vue du quartier général austro-hongrois, ou pour mieux dire du
maréchal Conrad, chef de l'état-major général. Dans le chapitre
consacré à l'histoire préliminaire de la guerre, le maréchal Conrad
est considéré comme l'un des personnages les plus importants
du parti militaire dirigé parle prince héritier François Ferdinand ;
ce parti, qui n'avait jamais cessé de préconiser une politique
de violentes décisions, précipita, en 1914, la monarchie dans la

guerre. Dans le chapitre suivant, M. Novak expose les événements
du front oriental : l'offensive russe en Galicie, le percement du
front dans les Carpathes, la retraite vers la frontière, les
événements au sud du Danube, la malheureuse offensive du

général Potiorek contre la Serbie et l'écrasement de celle-ci par
les armées des puissances centrales; enfin, les opérations contre

les Italiens sur l'Isonzo et dans les Alpes du sud. Toutes ces

opérations heureuses pour les armes des puissances centrales sont
attribuées aux mérites du maréchal Conrad. Une place importante
y est faite à la question du haut commandement des armées
centrales ; y sont décrites en détails les intrigues de la camarilla
de la cour après la mort du vieil empereur, à la suite desquelles
le maréchal Conrad lui-même toan.be en disgrâce devant l'empereur
Charles, faible d'esprit et sans caractère ; relevé de ses fonctions
de chef d'état major général, le maréchal prend le commandement
du front italien. Puis arrivé' la paix de Brest-Litovsk, exaltée
par les généraux maintenant sûrs d'une victoire rapide et
définitive des puissances centrales, et qui, cependant, ne fait
qu'accélérer le dénouement fatal.

Le second livre : « L'écroulement des puissances centrales »

comanence par le récit des pourparlers de paix à Brest-Litovsk.
Deux camps politiques opposés s'y affrontent en, la personne de
la- délégation soviétique et. en celle du délégué du quartier-général
allemand le général Hofmann. Les diplomates des puissances cen-

traies font .semblant de les réconcilier par des ruses inintelligibles
et par des formules équivoques., mais c'est le poing du général
qui l'emporte sur la subtilité des diplomates. Berlin et Vienne
célèbrent avec solennité la paix « victorieuse » sur le front oriental.
Mais la vengeance de Brest-Litovsk ne tarde pas à se. manifester.
Les chapitres II et IV sont consacrés aux crises intérieures
des puissances centrales et aux différends survenus entre elles au

sujet de la paix de Bucarest (question de la Dobroudja). Les
efforts de Vienne pour une paix séparée, ainsi que ceux de Berlin
pour trouver une paix de compromis y sont également exposés.
Chapitre III : les tanks sont mis à l'œuvre sur le front occidental,
les conséquences de l'entrée en guerre de l'Amérique se font
de plus en plus sentir alors que l'industrie allemande n'arrive
pas même à fabriquer assez d'obus. L'Entente acquiert la supré-
matiie technique et matérielle sur l'Allemagne, l'issue de la guerre
est décidée. Le premier mot est dût par l'armée bulgare, appauvrie,
affaibie, souffrant la faim, abandonnée presque entièrement par
ses alliés à ses propres moyens contre un ennemi qui lui est
supérieur en tous points. Aussi se prononce-t-elle pour Dobro-
Polé. L'auteur consacre un ehapitre entier à l'armée bulgare, aux
événements sur le front, à la révolte des soldats, à l'armistice,
à l'abdication, du roi Ferdinand .de Bulgarie. C'est avec une vitesse
déconcertante que se suivent la catastrophe sur le front italien,
la décomposition de l'armée allemande, la demande de paix du
gouvernement autrichien, la panique au quartier-général allemand,
la conclusion de l'armistice, l'effondrement de la monarchie et la
naissance de la république allemande.

Les deux ouvrages contiennent des matériaux très précieux
sur le rôle de la Bulgarie dans la guerre mondiale, des nouvelles
révélations y sont faites, d'importants faits dont on n'avait
entendu que les rumeurs, y sont confirmés. Nous nous arrêterons
sur quelques-uns d'entre èux.

On sait que pendant toute une année après le déclenchement
de la guerre mo.ndiale, Badoslavoff calmait le pays alarmé, par
la « neutralité » de la Bulgarie. Mais cette neutralité n'était qu'une
légende. Dans « Le chemin vers la catastrophe » (page 110) nous

lisons : '< Les puissances centrales soutenaient pendant un certain
temps leur alliée la Turquie par l'intermédiaire de la Roumanie
et de la Bulgarie.. Ils lui envoyaient des munitions, autant qu'il
leur était possible de le faire. Les Bulgares faisaient pour le
ti'ansport moins d'obstacles que les Roumains. Chaque wagon
d'obus qui 'arrivait en Turquie coûtait son poids d'or. Il fallait
graisser la patte et aux Roumains, et aux Bulgares. « Nous con-

•nja'iissons aussi « l'affaire Deelosier » — la tentative d'acheter
avec de l'or l'intervention de la Bulgarie du côté de l'Entente.
On en parle aussi dans les « Documents russes ». Puis Novak
indique d'une manière précise et documentaire la source d'or
allemande qui « contribua à déterminer » la Bulgarie à se placer
du côté des puissances centrales. Novak ne nomme point les
« patriotes » qui, pour de l'or, entraînèrent le pays dans l'abîme ;
mais le peuple bulgare les connaît. Il est vrai, cependant, que
l'amnistie de « l'Entente démocratique » a déjà jeté le voile épais
de l'oubli sur leurs actes. Dormez en paix, trois cent mille
soldats, dans vos tombes inconnues ! Dépensez sans inquiétude
les millions que vous avez gagnés, « patriotes » bulgares, « sau-

veurs » de la patrie !
Désireux de se faire les « alliés sincères » des Turcs, les

gouvernants bulgares exigèrent de ces derniers un désistement
territorial pour les régions autour d'Andrinople. En effet, les
Allemands intéressés réussirent à persuader Enver pacha à céder
à la Bulgarie Karaghatch et une partie du territoire sur la rive
gauche de la Maritza. A cette occasion, Radoslavoff déclara
solennellement à la Chambre qu'il n'y aurait plus de litiges entre
la Turquie et la Bulgarie. Qu'arriva-t-il, cependant ? Novak nous

le raconte dans « L'écrotdetnent des puissances centrales » : les
Allemands promirent verbalement aux Turcs que dans le cas
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d'un agrandissement territorial de la Bulgarie les Turcs re-prendraient ce qu'ils cédèrent à cette dernière et qu'ils recevraientmême d'autre® compensation». L'auteur ajoute que les Bulgaresignoraient ces promesses allemandes à la Turquie. On sait seule-ment que le Parlement turc ne ratifia pas l'accord bulgaro-turc.Cette question fut de nouveau soulevée au moment des pour-parlera de paix à Bucarest. La Bulgarie exigeait la Dobroudjaentière ; Radoslavoff se référait entre autres à la promesse per-soraroeUe du Kaiser ; mais cet argument fut immédiatement réfuté
par une déclaration du ministre des affaires étrangères Zimmer-
mann. Quant aux Turcs, ils exigeaient en dehors de la restitutionde Karaghatch et de la va,liée de la Maritza, « beaucoup d'autresrégions peuplées par des Turcs sur les côtes de la Mer Noire ».Novak nous dit aussi que le chef du quartier-général allemand,Ludendorf, sympathisait avec les Turcs, obéissant en cela « auxsuggestions du chef de sa section bulgare, le colonel Mertz », quine cessait de présenter dies rapports défavorables pour la Bulgarie.En tous cas, Ludendorff, tout-puissant en ce moment, « pritle parti des Turcs ». Par suite de l'impossibilité d'un accord, lavieille Dobroudja fut gouvernée en commun par les Alliés. Le26 septembre, lorsque l'armée bulgare était déjà en pleine re-traite et que le gouvernement demandait une paix -séparée, on
reçut un télégramme de Berlin annonçant « qu'on parvint àobtenir un accord avec les Turcs relativement à la Dobroudjaet que l'Allemagne considérait actuellement comme équitablel'annexion de la Dobroudja entière à la Bulgarie ». L'auteurajoute que personne ne savait que faire de ce télégramme ....qui, six semaines auparavant, « aurait provoqué un enthousiasmenational. »

A la veille de l'offensive contre la Roumanie, tout le frontoriental des puissances centrales fut unifié « sous un commande-ment général allié » placé sous l'empereur allemand et se trou-vant
'

effectivement entre les mains de Ludendorf. Ceci eut lieu
« dans l'intérêt de l'œuvre commune des alliés ». Dans sonpremier ouvrage (pages 194 à 200) Novak expose les véritablesintentions du quartier-général allemand. Ce n'était ni plus nimoins qu'un complot contre les Bulgares et les Turcs « pour lesattacher plus étroitement à l'Allemagne ». Il fut expliqué aumaréchal Conrad que cette entente n'aurait de force que pourles Bulgares et les Turcs, tandis que les rapports entre les quar-tiers-généraux allemand et austro-hongrois resteraient tels qu'ilsétaient auparavant. Le maréchal Conrad finit par céder, mais
en signant l'accord il fit la réserve suivante : « Dès que les in-térêts de la monarchie seront lésés, l'empereur François Josephaura le droit de résilier cet accord. » Cette réserve fut considérée
comme une clause secrète, résultat d'un accord spécial entre lesAllemands et les Autrichiens. « Les Bulgares et les Turcs devaient
en ignorer l'existence. ». Ainsi, le gouvernement bulgare fit de la
Bulgarie, dès 1916, une vassale de la clique monarchiste-milita-riste allemande qui se mit immédiament à en tirer les plusgrands profits. La Bulgarie avait donc capitulé sans conditions ni
réserves déjà à Pless (quartier-général allemand). Mais les Aile-mands éprouvèrent eux aussi après la catastrophe de -septembreles résultats de cette politique. Les Bulgares, dit Novak, furentdétachés des puissances centrales « avec une satisfaction sauvage,un plaisir sadique, une méchanceté folle.... Où donc était la pré-voyance des généraux de Pless qui permettaient la naissance etle développement d'un pareil sentiment d'hostilité entre les Bul-
gares et les Allemands qui, à la fin, à Nich, se dressèrent le? unscontre les autres, prêts à s'attaquer ? »

Dans le chapitre consacré à la Bulgarie — « L'écroulementdes puissances centrales » pages 201 à 235 — l'auteur fait untableau assez complet du pays détruit et épuisé. Il expose lasituation désespérée du front. 20%, des soldats étaient sanschaussures. Leis soldats bulgares, affamés, regardaient avec enviele pain blanc et la bonne nourriture des soldats allemands, à lasuite de quoi les officiers allemands ordonnèrent de • distribuerdorénavant la nourriture à deux ou trois kilomètres de distancedes armées bulgares. « Les troupes allemandes en Macédoinefurent retirées au moment le plus critique, étant donné que lerouleau compresseur des armées de l'Entente broyait déjà les
corps allemands sur le front occidental. Contre 221.000 soldatsalliés, reposés et pourvus de tout sur le front de Salonique,avec 1824 canons et d'immenses moyens techniques perfectionnés,il n'y avait que 170.000 soldats buigares, à demi morts de souf-frances, avec 1.500 canons. L'esprit combattit avait disparu déjàdans les tranchées, la discipline était fortement ébranlée, — tousaspiraient à la paix. Dans ces conditions, Dobro Pole fut l'issueinévitable. Mais c'est une légende que Dobro Polé ait entraînéla défaite des puissances centrales. Les indices de l'écroulementgénéral se multipliaient sur le front occidental, tout-à-fait in-dépendemment du front bulgare. Ludendorf n'avait plus d'armée.Cela était si vrai que déjà le 29 septembre il se décida àdemander l'armistice: Prévoyantja catastrophe, il ne donna, le1er octobre, au gouvernement qu'un délai de quelques heuresseulement pour demander aux alliés la cessation des hostilités.11 est édifiant de citer le jugement de Novak sur les qualtiésmilitaires du général Ro.usseff qui commandait à Dobro Polé : « Legénéral Rouisseff perdit alors tout son sang-froid. Il retira dernièrela Tcherna sa 2me division en déroute. Une panique nerveuse

s'était emparé du général ; il s'enfuit, tout simplement de son
état-major ; ,ses officiers le cherchèrent pendant des heuresentières. Il n'avertit personne de l'ordre de retraite, pas même leschefs voisins — ce qui naturellement augmenta le trouble — ni
même -le haut commandement de l'armée ; il fut destitué. » On
peut admirer par là le «courage» du héros du 9 juin et de l'assassin
de dix mille citoyens désarmés et sans défense. Mais les carac-
téristiques de ce lâche et de ce déserteur pour les crimes duquella loi prévoit la peine capitale sont aussi celles du régime tout
entier qu'il personnifie. La bande militaire-bancaire ne pouvaitchoisir un chef plus digne d'elle que Rousseff dans sa campagnesanglante contre le peuple bulgare

L'auteur dissipe enfin la légende répandue par Malinoff sur
ses mérites en oe qui concerne l'abdication du roi Ferdinand."Celui-ci annonçait dès le 26 septembre au gouvernement qu'ilétait prêt à abdiquer si d'un côté quelconque on le considérait
comme un obstacle pour l'ordre intérieur ou pour la paix. Le
gouvernement répondit sans, hésiter : « Que le roi reste lesouverain du pays » .... « Le 3 octobre, de sa propre initiative,et instruit, sans doute, par la révolt© de Radomir, le roi Fer-dinand signa son acte d'abdication préparé sur son ordre et àVinsu du gouvernement et le remit au président du conseil
étonné, abasourdi. » Le même soir, le roi quittait le pays.Les ouvrages de Novak contiennent encore beaucoup d'autrésfaits et renseignements dont la connaissance est indispensable
pour l'éclaircissement des événements fatals qui s'abattirent surla Bulgarie pendant la dernière décade.

K. Vej
—

», .11

Kondylis et la Fédération Balkanique
Le général Kondylis a déclaré au reporter du journal Outro :

« Si vous voulez savoir mon opinion personnelle, je déclare
que je suis pour la formation d'une Fédération Balkaniquequi pourra sauver les Balkans de toutes les menaces, sans
regarder d'où elles viennent. Quand vous avez des petits peuplesqui sont encerclés par de grandes puissances, il faut que ces
petits peuples se réunissent pour pouvoir profiter des fruits deleur travail. »

Malgré que la déclaration du général ne soit pas sincère,elle montre en tout cas combien l'idée de la Fédération
Balkanique est devenue populaire parmi les peuples balkaniques.(.Novini du 21 octobre 1926).

L'affreux problème des réfugiés macédoniens
En vertu des traités de 1919 dans lesquels Venizelos a faitinscrire la clause absurde et antihumaine de l'échange des

populations, d'épouvantables misères sont créées dans toutl'Orient.
Les Turcs ont chassé les Grecs de l'Asie Mineure. Les Grecsont chassé les Turcs de la Thrace. Les Grecs ont chassé lesMacédoniens slavophones de la Macédoine ; les Roumains ontappelé les Valaques de Macédoine pour remplacer en Dobroudjales Turcs et les Bulgares qu'ils massacrent, etc., etc....Mais c'est la malheureuse Macédoine, qui plus que touteautre nation souffre de ces abominables échanges.Nous allons par le rapprochement de quelques faits montrer

ce que les traités impérialistes ont fait d'une nation laborieuseet brave.
Une lettre de Fiorina :

« L'œuvre de dénationalisation de la Macédoine qui setrouve partagée entre les différents Etats balkaniques, se pour-suit avec un acharnement inouï.
La Direction générale de la colonisation de la partie de laMacédoine se trouvant sous la domination grecque, publie danstoute la presse les résultats de son action destinée à prouver,par la suite, que la Macédoine est grecque.Cette Direction Générale annonce qu'on a installé en Macé-doine : 116.941 familles de cultivateurs réfugiés d' Asie Mineure,25.000 autres familles se trouvant en voie d'établissement.Non contente de coloniser les campagnes la dite DirectionGénérale annonce qu'elle a établi dans les villes de Macédoine60.000 familles de réfugiés. Elle annonce aussi qu'elle a affecte àtoute cette population 96.073 maisons.
« La question se pose de savoir à qui ont appartenu cesmaisons avant d'être accordées aux réfugiés et que sont devenusceux qui ont dù les abandonner. Et ceux à qui on a enlevé laterre pour l'accorder ensuite aux réfugiés d'Asie, quel est leursort ?»

Les Réfugiés en Bulgarie :

Quel_ est leur sort, demande 1a. lettre écrite de Fiorina, villemacédonienne de la zone grecque, en parlant des^Macédoniensslaves que les Grecs ont chassés de leurs maisons urbaines oude leurs petites fermes, pour y installer les réfugiés helléniquesvenus d'Asie Mineure.
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Les faits suivants, empruntés à la presse bulgare répon-
dront:

On lit dans les télégrammes de Bourgas et de Stara-Zagora,
envoyés par les Comités Nationaux Macédoniens à la Direction
des propriétés foncières.

« Bourgas, le 18 octobre : B y a 17 mois que nous sommes

installés, 21 familles, dans la village de Débèlat, municipalité de

lakezlii où nous avons construit nos habitations. On ne nous

a pas donné encore des terres ; la Commune nous considère et

nous fait inscrire sur des registres comme des réfugiés ayant
droit à un secours pour notre installation. Nous demandons

qu'un ordre soit donné pour que nous recevions des terres et

que nous soyons inscrits dans les registres des réfugiés ayant
droit à être installés dans la Commune d'Iakezlii. Pour les
21 familles : Iani D. Moskoff.

St.-Zagora, le 12 octobre : Au Comité Macédonien. La situa-
tion de 110 familles de réfugiés comprenant 430 membres est
misérable avec l'arrivée de l'hiver. Faites le nécessaire pour que
ces gens ne meurent pas pendant l'hiver. Le Président de la
Société des Macédoniens : Dimitroff. »

Ainsi les malheureux chassés de la Grèce meurent de faim
en Bulgarie. (Agence des Balkans.)

LA RÉACTION DANS LES BALKANS
FAITS ET EVENEMENTS

Albanie:
Les gendarmes à Permeti contre le gouvernement. — L'organe

gouvernemental « Shqypnija » du 30 octobre dernier (paraissant à

Tirana) écrit qiie le commandant de Permeti, Gjon Fusha, a enfin réussi

à rétablir la discipline parmi les gendarmes, de façon qu'ils ne troublent

plus le calme et la sécurité.
Voilà donc un aveu officiel de ce qui a toujours été affirmé dans

ces colonnes que ce sont les sicaires du gouvernement d'Ahmed Zogou
qui ont toujours troublé l'odre et la sécurité du pays.

Les arrestations continuent de plus belle. — Sur la simple suspicion
d'être des adversaires du régime d'Ahmed Zogou, sans absolument aucun

délit qui puisse leur être imputé, on été ces jours-ci arrêtés à Tirana et

jetés en prison les nommés Salo Kapri, Demo Kapri et Ibrahim Kullolli

du village de Golik i Mokres, Asian Shami et les deux frères Durmushi

de Gramshi. Et les journaux stipendiés d'Ahmed Zogou osent encore

prétendre que l'ordre et la sécurité régnent en Albanie ! (« Lirie Kom-

betare. »)
Ahmed Zogou se ferait couronner roi et épouserait une princesse

égyptienne. — Le bruit court qu'Ahmed Zogou compterait entreprendre
ces jours-ci un voyage à Rome, à Paris et à Londres .... pour obtenir

des puissances l'autorisation de se faire proclamer roi et d'épouser une

princesse égyptienne. Ce serait Mussolini qui servirait d'intermédiaire

à ce mariage. (« Lirie Kbmbetare. »)
Formation d'une nouvelle association « Les fils de l'Albanie » en

Amérique. — L'organe des Albanais d'Amérique, l'« Idealisti », écrit qu'à
la place de l'association « Vatra », vendue par Faïk bey Konitsa à

Ahmed Zogou, une nouvelle association vient d'être fondée, la « Fédé-

ration des fds de l'Albanie », qui luttera contre le régime réactionnaire

et terroriste actuel.

Bulgarie:
Même des députés du groupe Draguieff sont battus. — M. Draguipff

est un dissident de l'Union agrarienne. Il était contre Stamboliisky et

est toujours encore contre l'Union agrarienne. Il a même approuvé les

mesures prises par le gouvernement de la Ligue Militaire contre les

paysans et ouvriers. Il a dernièrement constitué une Union agrarienne à

part et cette Union a décidé de collaborer avec les radicaux pour les

élections. Deux amis de M. Draguieff. M. M. Momtcheff et Todoroff, se

sont rendus à Lom pour y tenir une réunion. Mais les organes de la

police, avec à leur tête le secrétaire de la préfecture, les ont arrêtés,
battus cruellement, et leur ont pris tout.l'argent, qu'ils avaient sur eux.

Us ont été ensuite envoyés à Sofia sous escorte. Us avaient été si

brutalement battus et maltraités qu'on a dû les faire transporter à

l'hôpital. (« Seznanié », « Znamé », « Radical ».)
«Elections» municipales. — Dans 8 villes et plus de 300 villages

viennent d'avoir lieu des « élections » municipales partielles. Le gou-

vernement avait pris toutes les « mesures nécessaires ». Des centaines

et des centaines, suspectés de ne pas voter pour les gouvernementaux,
furent arrêtés, battus, torturés. Les réunions électorales furent dissoutes,
interdites.

Malgré tous ces actes de terreur, le gouvernement a été battu :

dans les 8 villes il n'a obtenu que 13.600 voix, contre 22.500 de l'oppo-
sition. Les résultats des villages ne sont pas encore, complètement
connus, mais on sait déjà que dans les grands villages l'opposition a la

majorité des voix. Le gouvernement n'a gagné que dans les petits

villages, où l'agent de police et le gendarme sont les maîtres absolus.

(« Znamé », « Novini ».)
La Ligue bulgare pour la Défense des Droits de l'Homme proteste

contre la Terreur Blanche. — Le 29 octobre dernier la Ligue bulgare

pour la Défense des Droits de l'Homme a publié la résolution suivante :

« Des différentes parties de la Bulgarie nous arrivent des informations —

dont nous n'avons aucunement lieu de douter de la véracité — d'après
lesquelles des personnalités politiques des partis d'opposition sont terrori-

sées : on ne leur a pas donné la possibilité de convoquer des réunions

politiques dans les villages de Boukioftsi et Krouchovéné — arrondisse-

ment de Rakhovo — on a organisé des attaques à main armée et battu

et maltraité des centaines d'orateurs de l'opposition (à Lom, Viddin,

Pirdop) etc.) ; des réunions des organisations professionnelles ont été

dissoutes (à Varna), d'autres ont été interdites (à Eski Djoumaya, Sliven,
et ailleurs) ; etc., etc.

La Ligue bulgare pour la Défense des Droits de l'Homme proteste
énergiqueinent contre ces violences et insiste auprès du gouvernement
bulgare avec la dernière urgence pour qu'il prenne immédiatement toutes
les mesures nécessaires pour la punition des coupables et la sauvegarde
de la liberté de la personne, des réunions et de l'expression de la

volonté du peuple. » (« Radical. »)
Monsieur Tsankoff menace ....

— Dans une réunion tenue récemment

à Kustendil, le sanglant président de la chambre de la Ligue Militaire a

tenu un discours digne de l'assassin qu'il est. Il a proféré des menaces

à l'adresse des électeurs de l'opposition en disant que l'Entente Démo-

cratique et les organisations fascistes Koubrat et Rodna Zachtita- ne

permettront en aucun cas que l'Union agrarienne vienne au pouvoir,
et que tous les moyens seront employés pour l'en empêcher. (« Narod. »)

On interdit même des conférences pédagogiques. — Les autorités
ont interdit une conférence des instituteurs qui voulaient se réunir

pour examiner des questions de l'instruction publique et de la culture

générale de la population.
Le « Seznanié », journal paraissant depuis 29 ans, publie ce nouvel

acte de la Terreur Blanche en protestant violemment contre cet arbitraire.

La nouvelle vague de terreur. — Le collégien D. Totev, 17 ans,

de Pleven, arrêté, a été tellement battu que trois ou quatre jours après
il est mort dans l'hôpital d'Etat de cette ville. (« Radical. »)

Le député P. Minef proteste contre les violences subies par M. M.

Yankoff de la part de la police. Le maire du village de Gledatc.hevo

qui a voulu protéger ce malheureux a été lui-même assommé.

Le 10 octobre 1926, un groupe de paysans, membres de l'Union

agrarienne, a été attaqué par deux agents de police du village Plodovi-

tovo, près de Tchirpan. Lesdits agents ont tiré et ont tué M. G. Ivanov,
conseiller municipal. (« Zemedelsko Znamé. »)

Le « Znamé », organe central du Parti démocrate rapporte qu'il
y a eu récemment une série d'arrestations à Nova-Zagora. Tous les

détenus ont été bestialement torturés. L'ouvrière St. M. avait été

battue jusqu'au sang et ensuite violée par les agents de police. Les

ouvriers Mineff, Jékov, Nikolov, Vélev, Kidrov, Todorov ont subi des

supplices horribles : on leur a arraché les ongles et déchiré la chair.

Le musulman estimé Pekhlivanov a été battu avec une tringle de

fer. Les médecins n'espèrent pas pouvoir le sauver.

On a jeté deux bombes sur là maison de deux disciples de Tolstoï,
dans le village Ruzinzi. Les bombes n'explosèrent pas, mais la nuit,
une bande d'« irresponsables » pénétra dans le village. Les personnes

connues comme des disciples de Tolstoï ainsi que leurs femmes et leurs

enfants ont été bestialement battues avec des tringles.
Dans la prison de Vratza, le détenu Boris Pirdopsky a été tor-

turé jusqu'à la mort et ensuite pendu pour faire croire au public qu'il
s'agissait d'un suicide. Après avoir fait l'autopsie du cadavre, trois

médecins constatèrent qu'il était couvert de plaies faites par les

bourreaux.
Le maire du village Mikaïlovo a été arrêté et forcé de démis-

sionner. Il a été battu personnellement par le chef de police. Pen-

dant la nuit des détectives 1 armés pénétrèrent dans le domicile des

conseillers municipaux et les contraignirent à démissionner.

L'appel des disparus. — Une scène tragique s'est déroulée, il y a

quelques jours devant le tribunal qui devait statuer sur la situation

légale des disparus.
On sait que 1c nombre de ces. disparus (qui sont des citoyens

bulgares assassinés par les autorités et les agents irresponsables depuis
1923) est tellement élevé qu'une loi spéciale a du être votée pour

assurer la transmission aux héritiers des biens de ces victimes de la

Terreur Blanche.
Le Tribunal s'est contenté de constater les faits en enregistrant

les dates de naissance et de disparition.
Le spectacle était terrible. La salle du tribunal était bondée par

les familles des malheureux mis à mort par le Zgovor.
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Chaque lois que le
, Président appelait un nouveau nom, des

gémissements s'élevaient, la femmes, les enfants, les vieux parents (le
l'assassiné, sanglotaient. Les pleurs et les cris se mêlaient à mesure
que l'appel des noms continuait.

Sofia pleurait ses enfants tués par le fascisme.
Ceux qui ont assisté à cette scène ne l'oublieront jamais. (« Agencedes Balkans. »)
L'unité des Syndicats des Travailleurs des P. T. T. réalisée. —

Le 28 octobre, dans une salle à Sofia, a été proclamée publiquementet solennellement l'unité des syndicats des travailleurs des P. T. T.
L'unité fut accueillie par les auditeurs avec enthousiasme.
L'union a été réalisée avec les Statuts suivants :
1° Jusqu'au Congrès suivant, l'Union portera le nom : L'Union des

Télégraphes, Postes et Téléphones. Les Statuts actuels restent en
vigueur. Le Congrès a le pouvoir de décider des changements.

2° Les Comités Centraux des deux organisations et les Coin-
missions de Contrôle forment un corps unique.

3° Tous les membres réguliers des - deux organisations conservent
leurs droits.

4" Toutes les sommes liquides et tous les biens restent propriétésde l'Union.
5° Le Congrès suivant élira le Comité Central de l'Uniom
G0 L'Union déclare qu'elle reste sur les principes de neutralité

politique et tolère les conceptions politiques de ses membres.
7° Jusqu'au Congrès, l'organe imprimé de l'Union reste le journal

« Télégrapho Postensko Soznaié ».

8° Le journal sera rédigé par un Conseil élu par les deux organi-sations.
9° Le projet présent doit être approuvé par les organisations locales

dans un délai d'un mois. (« Edinstvo », du 8 sept. 26.)
Roumanie:

« Liberté » religieuse. — Le Conseil de Guerre de Cluj a condamné
les paysans Jon Tjurdach, Const. Stolea et Marie Mirietch de Monostor à
3 mois de prison « parce que étant milénistes (secte religieuse) ils ont
refusé la service du pope à un enterrement ». Le miléniste Joan Simonca
ayant permis au pope de faire le service religieux à un enterrement a
été acquitté. (« Adeverul » du 30 oct.)

Rebellions locales. — La majorité des paysans de Padina Mare
(départ. Mehedintsi) ayant été trompés et fustrés lors de l'application de
la « réforme » agraire, se sont révoltés. Les gendarmes ont rétabli l'ordre.
(« Universul » du 25 oct.)

Les paysans de Broscari (du même département) ont donné assaut
au poste de gendarmerie où le paysan Const. Strambeanu se trouvait
séquestré et était torturé par le chef du poste. (« Universul » du 1 nov.)

Commissaire de police faussaire et escroc. — Il se nomme Simion
Pop et a été. arrêté à Cluj pareequ'on a découvert qu'il a falsifié une
facture et a ainsi encaissé 40.000 lei. (« Universul » du 25 oct.)

L'Etat cesse ses paiements. — Dans beaucoup de villes les salaires
des employés d'Etat ne sont pas payés à temps. Ainsi à Cluj les profes-
seurs, les fonctionnaires de la police, de la préfecture, le personnel de
l'Université et d'autres n'ont pas encore reçu les salaires pour le mois
de septembre. (« Viitorul » du 27 oct.)

Il en est de même des maîtres d'écoles des départements de Vlachka
et de Prahova. Ceux du département de Buzaon n'ont pas reçu leurs
salaires depuis le mois de juillet et d'août. (« Universul » du 28 oct.)

La dénationalisation forcée de la Dobroudja. — Le 30 oct. a été
inauguré avec une grande pompe officielle le nouveau village Farsari du
département Durostor (Dobroudja du Sud) construit par les colons koutso-
vainques amenés de Macédoine pour occuper les terres des paysans
dobroudjanais chassés ou expropriés par les autorités roumains. Le sous-
secrétaire d'Etat à l'agriculture Busniotchesco, a déclaré ouvertement
à cette occasion que «le but pour lequel ont été amenés ici les Koutso-
vainques est : la roumanisation de la Dobroudja bulgare ». (« Indrep-tarea ». du 1 nov.)

Plus de juifs dans les Universités. — La méthode du poing a réussi
parfaitement à remplacer le « numerus clausus ». Il n'y a plus d'étudiants
juifs dans les Universités de Cluj et Bucarest, et à Jassy aussi, centre
de la population juive, où les étudiants juifs étaient jusqu'à présent en
majorité, ne se sont inscrits cette année, de peur de voir leur têtes de
nouveaux cassées par les khouligans, que .... 3 étudiants juifs. (« Ade-verni » du 4 nov.)

Confiscation et prohibition de journaux, expulsions de journalistes..—L'« Arbeiter-Zeitung », organe de la social-démocratie autrichienne, a été
interdite en Roumanie. Le journal « Lupta » a été deux fois confisqué,l'« Adeverul » une fois, la revue « Vlasia » une fois. (« Adeverul » du
28 oct.)

Le journaliste américain Maissen à Bucarest a été expulsé pouravoir informé les journaux américains d'une manière non convenable
aux Bratiano-Averesco. (« Adeverul » du 4 nov.)

La crise. — A Galatz, en un seul jour, 50 maisons de commerce
ont été déclarées en état de faillite. (« Cuvantul » du 29 oct.)

La pension des aveugles de guerre. — Le lieut. invalide Vintila
Jonescu communique que des aveugles de guerre, chargés de nom-
tueuses familles reçoivent des pensions variant entre 116—140 lei (3—11 fr.or.). (« Lupta » du 23 oct.)

Toujours de nouvelles condamnations. — Le Conseil de guerre deCluj a condamné l'écrivain et poète prolétaire Kahané et le typographel'onagy à 5 ans de prison chacun et à de fortes amendes pour « complotcontre la sûreté de l'Etat ». O Adeverul » du 23 oct.)Les mêmes « juges » ont condamné le jeune Hermann Steinhardtà deux ans de prison pour avoir essayé de délivrer sa fiancéearrêtée et condamnée à 5 ans de travaux forcés pour crime « contre lasûreté de l'Etat». Joseph Marton a été condamné à 8 mois, Binder à4 mois et Fr. Csizmadsia (en contumace) à 5 ans pour avoir aidé aupremier. (« Universul » du 2 nov.)

Yougoslavie:
L'amitié italo-yougoslave-Vandalismes et sauvageries fascistes contreles Slovènes. — Les fascistes italiens ont pillé et détruit à Gorice lasalle de lecture Slovène, l'imprimerie nationale Slovène, la maison dela jeunesse et l'imprimerie catholique. Les pillards incendièrent ensuitela chambre de commerce, le théâtre populaire et les bureaux de lasociété dramatique, ainsi que la salle de la société musicale. Les dom-

mages causés aux Slovènes sont énormes. (« Slovénec », Ljubljana.)Le parti populaire Slovène a fait au parlement à Belgrade uneinterpellation urgente. Le député Slovène Hohnjec a protesté en parolesenflammées contre ces sauvageries faites dans un pays avec lequel onavait conclu un pacte « d'amitié ». Mais le ministre des affaires étran-gères Nintchitch et la majorité de la chambre rejetèrent l'urgence del'interpellation. (« Obzor », Zagreb.)
La Ligue pour le Défense des Droits dé l'Homme proteste contrele régime de terreur. — Elle vient de publier la déclaration suivante :
« Nous vivons dans une époque où les lois garantissant la liberté ducitoyen, de réunion et d'association, et d'autres acquisitions de ladémocratie ne sont devenues que des chiffons de papier. Par des moyenslégaux et semi-légaux le gouvernement emploit les méthodes les plusdifférentes pour la persécution de l'opposition. Au cours des mois dejanvier et de février le gouvernement a fait arrêter et jeter enprison plus de 300 personnes accusées de propagande communiste, ettoutes ces personnes ont été brutalement torturées — et toutes ontété ultérieurement acquittées par les tribunaux. A l'occasion des der-nières élections municipales en Dalmatie tous les mandats desreprésentants ouvriers ont été annulés, quelques uns de ces représen-tants ont été même arrêtés. Tous ceux qui participent d'unemanière quelconque au mouvement syndical ouvrier sont soumisà de prepétuelles chicanes de la part de la police et terriblementpersécutés. Les réunions populaires du parti des ouvriers agricolessont fréquemment dispersées par la police. Des députés sont aussimaltraités — comme par exemple Dr Kraft, Ing. Kosutitch, Dr Seku-litbh, Tomljenovitch, Gjukitch, Dimitrijevitch, Kokanovitch, etc.La police a dispersé la réunion de Ping. Bolitch, candidat du partiradical à la présidence de la municipalté de Belgrade et a menacémême le chef d'un parti gouvernemental — Stjepan Raditch (dansl'île de Pag). On connaît le cas d'un politicien du calibre de Nastas

Petrovitch, demeuré sans mandat aux dernières élections.... »

Puis, la Ligue exige entre autres :

1) la lutte contre l'arbitraire des autorités,
2) des soins pour l'amélioration des conditions hygiéniques dans les

prisons,
3) la résistance contre tout maltraitement corporel ou moral du

citoyen,
4) la protestation publique et énergique pour chaque cas,5) des secours pour les victimes de la réaction.
Cette déclaration a été signée par les intellectuels les plus éminentsde Belgrade, dont les professeurs Coijitch, Zujovitch, Arandjelovitch,Saritch, des membres de l'Académie des Sciences, etc.. (« Obzor, »)
Les commissaires de police battent et torturent eux-mêmes les

détenus. — Le commissaire de police Sokolovitch, chef d'un commis-
sariat de Belgrade, a administré personnellement au commerçant Jovan
Zetch et aux fonctionnaires d'Etat Bronislaw Adamovitch et Bronislaw
Petkovitch quinze coups de bâton à chacun d'eux et leur a
infligé de graves blessures corporelles, ce que constatent les certificats
médicaux. Les députés radicaux ont interpellé à ce sujet le ministre
de l'intérieur en lui demandant de prendre des sanctions sévères contre
ledit commissaire de police. (« Vreme », Belgrade.)

La presse enchaînée. — Le rédacteur du «Novosti» Panteli Jovo-
' vitch a été condamné à trois mois de prison pour avoir écrit dans son
journal que ce n'a pas été à son préjudice matériel personnel que le
ministre-président' Pachitch a gardé le pouvoir pendant si longtemps.(« Politika », Belgrade.)

Des « élections » communales au Monténégro. — Des « élections »

viennent d'avoir lieu dans quelques communes du Monténégro, et le
parti radical qui s'y trouvait en si écrasante majorité a été « battu »

! en faveur des démocrates. Les gendarmes avaient bien « travaillé ».

(« Narodna Svijest », Dubrovnik.)
La persécution contre les Monténégrins. — L'ancien ministre des

finances, Stojadinovitch, vient de finir une campagne de propagandedans le Monténégro. Pour se venger de l'échec de sa campagne, M.
Stojadinovitch a fait arrêter 80 Monténégrins fédéralistes. 11 a encore
fait, la déclaration suivante : « Je vais apprendre aux Monténégrins à
être des Serbes, ou je vais les chasser dans les forêts et jeter dans les
prisons. » (« Agence des Balkans. »)
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BALKAN- RATION
HALBMONATLICHE ZEITSCHRIFT

ORGAN DER NATIONALEN MINDERHEITEN UND UNTERDRÛCKTEN VÔLKER DES BALKANS
ERSCHEINEND IN ALLEN BALKANSPRACHEN

Die GroBmâchte und die Baikanintrigen
Die jugoslawische Presse zeigte in der lefczten Zeit gewiisse

Beunruhigungen, welche es ratsam ist aufzuzeigen. Mehr odor

minder,' ob rich tig oder nicht, entsprechen sie den Uniruhen, die
ohne UnterlaB im Siiden der Donau bestehen. Wie kann denn
auch in diesem Telle des Konitinents ein Gefiihl der .Stabilitat
und Sieherheit lierrschen, wo die Intrigen der Regierungen sich
ins Unendliche vermehren, wo die Machenschaften der Dyna-
stien sich entgegenstellen und die vôlkischen Minderheiten tiber-
all die' Last der Unterdriickung fiihlen, welche trotz aller Ver-
trâge und Ubereinkommen fortbesteht.

Die Komgreiche des Balkans (und die guiechische. Republik
verdient es, ihnen beigesellt zu werden) halten und achten schon
jetzt den Frieden nur so weit, als sie nicht genug Kraft haben,
um iih.n zu brechen und aus einem neuein Krieg Gewinn zu Ziehen.
Weder die heilige Sciheu vor dem gegebenen Wort noch die

Sorge um die Menschheit sind es, die sie zuriickhalten. Bulgarien
wtirde Rumanien angreifen, Jugoslawien sich iiber Bulgarien
stiirzen, wenn nicht ernste Gefahren fiir die einen wie fiir die
anderen daraus entstelien wiirden. Es wird keinen dauerhaften
und sicheren Frieden in diesem immer gârenden Gebiete, wo sich
die Rassen in einem wahren Chaos vermengen, geben, solange
nicht eine Foderation der Arbeiter an die Stelle der bestehenden
Système tritt.

Eben wendet sich eine Belgrader Zeitung an England. Sie
auBert ihre Befiirchtung, daB im Verfolg der kurzlich stattge-
habten Unterredung von Livorno Austen Chamberlain Mussolini
voile Handelsfredheit in Albanien, ja selbst daruber hinaus ge-
geiben hatte. Die Serben fiihlen sich von Intrigen umgeben; sie

glauben nicht .den fr.iedfertigen Redein Herrn Bouroffs und sie tun
recht daran. Sie fragen sich, ob ihre Regier.ung ein reines Ge-
wissen hat und ob sie niclit ihrerseits eine Versehworung gegen
die Sieherheit ihrter ostliohen Nachbarn ausheckt. Aile jene. Ver-
mutungen sind berechtigt.

Bin anderes Belgrader Journal verkiindet 'die Gewifibeit
eines Krieges im naehsten Fruhjahr. Einbiklung eines Bernf-
mannes wird man sagen, Einlbildung eines zu fruchtbaren Geistes.
In Wirklichkëit aber, wenn man jene Serie von Tatsachen, die
sich vor unseren Augen aufhâufen, betrachtet, ist man geneigt
zu glauben, dab ein solcher Pessimismus nicht ohnc Grund ist.

Der Ausgangspunkt der Geschichte., die vielleicht abenteuer-
lich anmutet, aber vielleicht nichtig ist, ist folgender: Boris von

Bulgarien wtirde den Thron von Sofia seinem Vater, der. seit
er fliichten muBte, untrostlich ist, tiberlassen. Aber, wohlverstan-
den: eine seiche Restauration, die wie eine Herausforderung
gegemiber gewissen kleinen und groBen. Machten wirken wtirde,
ginge nicht ohne Kampf vonstatten, einen Kampf, der immer
weiter um sich gTeiifen wtirde.

Bulgarien hâtte mit Griechenland einen Bund geschloissen.
Die Ursacihen dieses Gertichtes waren die Verhandlungen, die
vor eiinigen Mona.ten zwischen den Kabinetten von Rom und
Athen (Pangalos war .damais noch Diktator) stattgefuniden haben.
und die spateren Abmachungen, die zwischen Mussolini und
Bouroff gekniipft wurden.

Aber gegen wen sollte sich dieser Bund richten? Zuerst
gegen die Tiirkei. Griecheinland, wo die Militaristen noch iimmer
eine groBe Rolle .spiielen, hat dem Kemal Pascha nicht verzieheii^
daB er die griechische Armee ins Meer geworfen hat. Italien be-

ruhigt sich nicht, daB es nicht ein Stiick von Kleinasien zu seiner
VerfugiU.ng hat,- und der Faschiismus verlangt eiineh neuen Kreuz-
zug. Wa.s Bulgarien anbelangt, wtirde es sich von dem mittel-
màBigen Los, das es gegenwârtig hat, erheben, indem es Ost-
thrazien annektiert. Dooh das ist nicht ailes. Es scheint, daB
England zuerst bei der Unterhandlung von Rapallo sowiie weiter
bei der von Livorno in diese Abmachungen leinwilligte. Aber die
jugoslawische Presse mutmaBt, daB gegeniiber dieser Koaiition
sich eine andeire erhebe, in der Frankreich, die Tiirkei, Jugo-
slawiien und die Tscheehoslowakei, diiese fiir den Fail, als Ungarn
auf die Seite Italiens und Bulgariens trete, figurieren.

Man weiB niemals, ob solche Informationen irrig siind oder
eine ernste Grundlage haben. Sicher ist (und diese Tatsache
allein ist schon beunruhigend), daB die diiiplomatischen Unter-
handlungen fortsetzen, ihr Spiel am Balkan zu treiben. Italien

Nach den Parlamentswahlen in Griechenland

70% der Wàhlerstimmen fiir die republikanische Staatsform!
Die monarchistischen Fraktionen sind geschlagen! Das sou-

verâne griechische Volk hat gesprochen! Mit

ungeheurer Mehrheit hat es den Stab gebrochen iiber diejenigen,
welche das Land in das Abenteuer des kleinasiatischen Krieges
gestiirzt, hat die Reste des Legitimisnius und Bonapartismus
liquidiert. Der Sturz des Pangalos-Regimes wurde durch das
Volk bestatigt. Der Sturz der Monarchie wurde neuerlich be-

kraftigt durch die Massen Griechenlands.
Bedeutet der Wahlsieg eine dauernde Sicherung der Repu-

blik, bedeutet er die Befestigung des organisierten Macht-

apparats gegen allé Rechtsgefahren'? 144 Republikaner sind ge-
wahlt — 108 Monarchisten stehen ihnen gegeniiber. Die fiihrende

Partei, die „liberale Union",, welche fortschrittliche Republikaner
und republikanische Konservative vereinigt, besitzt blofi 112
Mandate. 61 Abgeordnete zahlt die monarchistische Volkspartei,
47 die Partei der „Freien Meinung" des Herrn Metaxas. Die
Gefahr liegt nahe, daB die Grofibiirger um Michalakopulos ein

KompromiB mit den gemâBigten Monarchisten der „Freien Mei-

nung" fiir vorteilhafter halten als die Verbriiderung mit den
radikalen Kleinbtirgern der „Republlkanischen Union". Die
Venizelisten miissen republikanische Politik machen
unter Anerkennung eines Teiles der s o z i a le n Forderungen
der griechischen werktàtigen Massen — oder im Zeichen eines
antisozialen Kurses die kaum gesicherte Republik den Hânden
von Metaxas iiberliefern.

Die Wahl von 8 Kommunisten in idas griechische Parla,ment
beideutet, da.B .die werktàtigen Massen von tiefer Sfcepsiis erfiillt
sind in Bezug auf die geschaffenen „republikanischen Garantien"

M i B e r n t e herr,s,oht in Griechenland, Waldbrande von

kata,stroph,a,ler Aui'sdehnung, Arbeiitslosigke.it .in der Tahakver-
arbeitung, und das ungeloste Problem der Ratifizierung der Pan-

galos-Vertrage mit S. H. ,S. erschuttern idas 'System.
P las tir as ist zuruckgekehrt. Der einstiige „Held der

Republik" ist spater zum Horigen der AuBenpolitiik Jngoslawiens
gewoiden, sein KompromiB mit dem griechischen Konigshause
hat ihn zu einem gefahrliichen Werkzeug der gegenrervolutionar-
sten Elemente gemacht. Enttauschte Pratorianer und legiitimi-
stische Politiker sehen in ihm ihre Holfnung. Diie Republik 1st
nicht gesichert. Noch liegt die Kominandogewalt in den Handen
der Manaiie-r, die einst Plastdras gegen das Konigtmn gefiihrt, die
spàtér Pangalos zum Diktator erhôht, die ihn dann unter Konidylis
gestiirzt haben. D i e O f f.i z i e r s k a in a.r ,i 11 a i,st ,eine Ge-
f a h r f u r d i e Rep u b 1 i k. Reform an Haupt und Gliedern tut

hat seine Liga, Frankreich hat die seine. Bulgarien verhandelt mit
Mussolini wie Jugoslawien mit Briànd, Rumanien schwankt
zwischen Rom .und Paris.

Einstmals beobachtete man einen Machtkampf zwischen Wien
und Petersburg. Erinnern wir uns an das Duell Iswolski-
v. Aehrenthal, welches mit der Annektion von Bosnien und der

Herzegowina an diie Haibsburgerherrsehaft begann. Heute 1st

diese Macht, wie die der Roma,new, gesturzt. Italien wiill den

Balkan, in dem es Erfolgsmôglichkei ten fiir seinen Imperialism us

sieht, beherrschen, und Frankreich laBt ihm nicht freie Bahn.
Selbst wenn es wollte, so konnte es nicht, da es mit Belgrad
einen Vertrag geschlossen hat, einen Vertrag, der es bindet
wie der mit Warschau und der mit Prag.

W'enn der Balkan in der Vergangenheit eine Werkstatt von

Uniruhen war, gesehah dies deshalb, weil die GroBmach.te ihre

Gegensâtze dorthin verpflanzt haben. Nichts hat sich ge-
ândert. Aber stellen wir uns eine Foderation-auf der Grundlage
einer Regierung der Arbeiter- und Ba.uerodemokna.t;ie vor. welche
zwischen dem Adriatischen Meer und dem Archipel gegriindet
wird. Eiine Bevolkerung von 40 Millionen wiirde ihr erla.uben,
sich jedweden fremden Einflusses zu befreien. Solange die Herr-
scherhauser von Belgrad, Sofia und Bukarest fortbestehen, Arm
in Arm mit den feudalen und bourgeoisen Oligarchien, miissen

sie im Ausland nach Stiitzen suchen. Und unaufhorlich werden
sie uns mit neuen K.riegen bédrohen.

Paul Louis
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Not! Die griechische Armée muB reorganisiert warden. Die werk-
tatigen Massen mussien ihre Arimeereform diurchsetzëo oder die
Repuiblik wild zum Spielball der Offizierscliqueo. Mancher Dene-
ral fiih.lt sich bereit, das Pangalos-Erbe zu ubernehmen. Nicbt ion
griec-hisehen Parlament failt die Entscheklung. Die. Stiimme des
Volkes, das slick fur die Republik entschieden bat, fefc nooh keine
Garantie. Realere Garantien miissen gescbaffen warden.— von
unten auf. Mag diie Dynastie Karageorgewitsch den grieohisehen
LegiUmismus untenstûiâen und daran arbeiten. eine Balkanfode-
ration mit an. o n a r c b i s ti s c li e r Spitz© berbeizufiihren, mogen
die Manner urn Miohalakopulos davon traumeix, ©in Regime der
„eisermen Faust" gegen idd© Werktatigen zu stand© zu bri rig-en, das
griechische Yolk muB sick dessen bewuBt werden, dab es s e 1 b s t
die Garantien fur seine Befreiung schaffen muB, daB nur s o z d a 1 e
Garantien die Idee d e r Republik in den Massen dauernd
veramkern. Die Republik muB ein Instrument des sozialen
Fortschrittes werden — oder sie bleibt dauernd gefahrdet.
Ein be fr e.i t è s G r i e c h e n 1 a n d i m R a b men ein e r
B a 1 k a n f ô d e r a t i o n b e f r e i t e r Balkanvolker! —

Aeuis jcaiôs; twv 'E/.X/pcov !

Melingos

Der machtbegierige Imperialismus
und die Balkanstaaten

Belgrad, den 10. November.
Der Weltimpeidalismus zaigte wâbrend sâmtlieher "Phase®,

seiner Ëntwicklung in der allmâhliohen Eroberu-ng der Robstoff-
quellen und Absatzmârkte Methoden der modernsten Kriegs-
technik und auBerordentlicbe idiplomatiscbe Gewandtheit.

Beide Werkzeuge wurden nacb Bedarf dn scharferer oder
milderer Form beniitzt — es bing vor allem von dean Wider-
stand aib, aiuf welcben ©r bel seinem Vormarsob stieB. Es kommen
doch gewaltige, nieht aiusgebeutete Naturscbâtze, neue Absatz-
mârkte, eine unzàhlige- und billige Anbeiitskraftaruiee sowie stra-
tegische, militàrpolitiscbie und wirtscbaftlicbe Pmnkte in Frage.
Anclererseits gilt es, die entspreehende Hegemonie der kapitali-
stischen Erzeugung im Konfourrenzkampfe und das Monopol auf
dem Gebiete der Robstoffe zu erredchen.

Der Imperialismus bat gewLssenmuBen in Asien, Afiika, im
naben Orient und aim Balkan seiine Vormarschsphare eingeteilt,
und es erfolgte das Einidringe® in dies© Gebiete auf Grand einer
vorherigen Yereinlbarung zwisclien den Haupt-vertretern des Welt-
imperialismus; einer folgte dem anderen: GroBbritannien, Ver-
elnigte Staaten, Framkreich, Japan und bis zum Weltkriege
Deiutschlanid und Osterreicih-Ungarn.

Wenn auch seinem Wesen nacb das Zdel der Impenialisten im
Vormarscbe und im Eindringen in die Kolonial- fund Halbkolonial-
lander basteht, so entstanden trotzdeim zeitweilig MiBverstand-
nissé und ZusammemstoBe, die oft im Grande die geg-enseitigen
Verhaltnisise der einzelnen imperialistisehen Staaten anderten.

Dies um so ©her als sicb die Interessengegensahz© zuspitzten.Diese und ahnliche Interessengegensatze fiihrben zu Interven-
tionen und bewaffneten Auseinandersetzungen, und schlieBlicb ist
in diesen Gegemsatzen auoh die Ursaclie des Weltkrieges zu
suchen.

Naoh dem Weltkrieg von 1914—1918 anderte sicb in groBe-n
Ziigen das Krafteveabaltnis der imperriiaMstiscben Maclite. Einer
der gefahrlicihsten Gegner, hauptsacblioh der englisclien und fran-
zôsisohen Macbtbestrebungen, das , wilbelminische Deutscbland.
wiurde besiegt. Der deiutsche Militarisanus wurde fur eine Reihe
von Jabr-en betaubt und bat dazu noch samtliiche Kolonien ver-
loren.

AuBer Deutscliland wurde auob die osterreiicbii-sch-ungn.rische
Nationalitaten-Monarcbie zerscblagen. Auf dessen Gebiete bil-
deten sicb neue-, selbstandige Staaten, wie die Tschecboslowakei
und Ungàrn. Andere groBe GebietsteiOe wu-rden an das heutige
Jugoslawiien, Polen Und Italien angiegliedert. Das ist nicbt 'allés.
Im Osten versobwanid das einst miaohtvolle rassdische Kaiserreich
(1er Romanow. Die russichen Arbeiter unid Bauern besannen sicb
in zwolfter S't.nnde und kam'en zum BewuBtsein dessen, wobin sie
der rassisehe ImperiaJisanus, an dessen, Spitze die Feudalberren, die
Etirsten und Generate standen, filbren wiirde. Sie stiirzten das
Zarenreicb und baiuten a,uf den Trummern der einstmais reak-
lionafsten Monarobie die Union der Soziallstiscben SowjebRepu-
bliken.

Machtvoll und stark feiert sie in dieseim Monat trotz aller
Blockaden, Interventionen und des Biirgerkrieges, der in der
Zwiisehenzeit vom Weltlmpedalisrmus giegen SowjetraBland organi-siert wurde, ibr n e u n j a b r i g e s J u b i 1 a u m.

Das nationale BewuBtsiein entwickelte sicb in den
Kriegs- und Naiebkriegsjialiren in den Kolonial- und Halbkolonial-
landern in vollean MaBe, parallel mit der einheimiscben Industrie,die wahrend.des Weltkrieges von den impedalistiiscliedi Machten j

hegiinstigt wurde, so daB beute die beiden genannten Faktoren
die zweii gefabrlichsten Gegner des Wèltiiimperialismus bedeuten..
Zu welchen Folgernngen die oibige Tatsacbe gefiihrt hat, zeigt-diie chinesdseihe nationale Revolution, der beroisohe Kampf derchinesiischen Baaiern und Arbeiter, dien sie gemeinsam gegen die'

einheimiscben und fremiden Untendriickdr fiibren .

Ein Millioneawolk erbob sicb, gleioh einem in Ketten ge-
scldagenen Proimetbeus, um sicb von der wirtschaftlicben und
politiscben Skliaiverei der fromden Unterdriicker, einbeimiischer
(tenerale und Mandarine zu befreien. Der Befreiungskampf des
Riif, ider blutilg von dem verbiindeten franzosiisohen u,nd spianischenImperialismus niedergeschlagen wurde, die Karnpfe in Agyptenund Indien zeigen deutliich die Perspektiven der Weiterentwick-
lung des Weltimpenialismns unid des Befreiungskampfes der unter-draokten Volker.

kilter ahnlicben, wenn anch nicbt ganz gleiohen Bedingungenyerfolgten die kleinen imperialistiseben Staaten den Weg libber
groBen Lebrer, so wie es eben den groBen limperialistisohenStaaten paBt.

Uns interessiert in erster Linie der B a l k a n, ganz besoriders
das Konigreicb S. H. S. Was sellen wir dort?

Die Balkanstaaten, die zum Toil in der Mitte, zum Tel am
Ende des vorigen Jahrhunderts ihre nationale Selbstandigkeitunid Souverànitat erkampften, wurden sogleich vom westlichen
imperialismus aufs Korn genommen, um als blindes Werkzeugfiler dessen Interessen zu dienen, unter selbstverstandlicher Be-
racksichtigung der groBen Bedeutung des Balkans, der geogra-phisoh den Westen mit dem Orient verbiudet. Man ftiblte sogleichden Druck des kaiserlicben RuBlands, des ôsterreicbiiscb-ungari-
sell,en, englischen, franzôsisehen und deutsehen Imperialismus.

Imimer verspiirte man in der politiscben Gesohichte der Bal-
kanvolker das sataniscbe Spiel des Impenialismus. Die Wirre-n
in den Balkanlandern wurden zum iSpiegelbild der politiscben unci
militariiscihen Krafteiverbaltnis'se cler einzelnen irnperiialistiscben
Macbte; vom Berliner Kongresse, ja schon seit San Stefano bis
zum beutigen Tage. Im Weltkriege sehen wir den EinfluB des
rusisiiscben, deutscJien und osterreichiscb-amgariscben Imperialis-
miuis. Der fra.nzôsisohe, eng'liseibe und italieoiscbe Imperialismusverfolgt clieselben Ziele, nur mit etwas geanderten Rollen, nacb
clem Weltkriege.

In diesem Tanz seben wir beute Biulgarien und Griecbenland
als Agenten des englisclnitalieniscben Imperialismus. In Albanien
kind die Rollen zwi,sehen dem Koniigreicb S. H. S., Italien und
England geteilt.

Das Kôniigreich S. H. S., beute einer der grôBten Balkan-
staaten, will in der Balkanpolitik jene Rolle spielen, die ungefabr
England -im WeltmaBstabe innebat. Es ftilhlt eioh vor seinen
Nachbarn nicbt sieber und ist einer der Hauptinitiatoren der
sogenannten kleinen Entente, d:ie nacb dem Muster der grofien
Entente zwiscben clem Konigreich S. H. S., der Tschecboslowakei
und Rumauien gebildet wurde. Allé diese drei Staaten sind Na-
tionialitatenstaaten und Exponenten cles franzosisclven Imperialis-
mus. Sie sollen gemeinsaan mit Polen den siidostlichen
Block gegen S o w j, e t r u B 1 a nd bilden und eine „Sicher-
heitsgarantie" fur die Aufrechterhaltung cles status quo gegen
Deutscbland und Uugarn werden. Es zeigt© sicb aber, daB die
InteTessen der genannten Staaten trotz aller platonischen Er-
klarungen und vieler Konferenzen versobiedenartig sind, daB
jeder Stiaat fair sicb eine eigene Polifcik der nationalen Unter-
driicikung und imperialiistiscben Maohtbeistrelbungen fiibrt. Es ent-
standen neue Umgruppieriungen im Kraftewerhaltnis der west-
lichen imperiialistiscben Macbte-, was aucb nattirliahe Auswir-
kunigen auf die Balkanstaaten batte. Der Geist von Locarno
iiber die gegenseitige Sioberang der Grenzen, cler angeblich clem
europaiscben Friieden dienen soli, ist eine ausgesproehene Illusion
und Ohimare fttr jeden, cler aufmierksam den politiscben Gescheh-
nissen folgt. Wenn man clazu noch die fiebeitiafte Kriegsriistung
der Imperialisten binzufiigt, dann kann Locarno keiineswegs eine
Gesimdung der wirtschaftiichen und politischen Kri-se bedeuten.
Locarno kann nieht die Oegensatze und Meinungsversch ieden -

heiten, die gesetzmaBig im System der kapitalistiseheu O-rdnung
liegien, aus dem Wege schalfen.

Die Idee eines Balkan-Loearno, die Herr Momtscbilo Nan-
tschitscb, AuBenmiaiiister des Konigreicbes S. H. -S., -naoh seiner
Riickkehr von der letzten Taigung dies Volkerbundes in Geuf in
der Offentliohkeit aufgerollt hat, wird dasselbe Scbicksai treffen
wie das des westlichen Locarno.

Herr Nintschiitsch gibt sich iiberall als ein sehr groBer
Friiedensvertretier der AuBenpolitik aus. In Wirkliohkeit unter-
scheiidet er sich seinem Wesen nach g*ar nicbt von seinem Kol-
lege-n, dean aggreslven Komodiianten Diktator Mussolini, d. h.
nur inisoweit, als sicii der seibische Imperialismus — sagen wiir —

schwâcher fiihlt als der italien iscbe. Es wurde schon darauf bin-
gewiesen, da-B der serbisChe Imperialismus bestrCbt ist, am Bal-
kan dieselbe Rolle zu spielen wie England im WeltmaBstabe.

Die Wiinsche der serbisehen Imperialisten -sind noch nieht
vollkomimen erfiillt, der Aiusgamg zum Agaiscben Meer ist noch

I immer giesperrt. S a 1 o n i k i mi t. -s e i ir e m H a f e n ist durch
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Zufall im Besitz ties griechischeo Diktators. Diese Tatsacbe

widerspriicht tii-efgeheud den Expans ionsbes t rel )ungen des serbi-
sch-en Imperialismus. Alba ni en wind© vorerst aLs serbi-
s c b e K o 1 o n i e gedacht.. U.nd inzwLschen hat Ahmet bey Zogu
in tiefster Dankbairkeit, —- denn die serbische Diplomatie miit
Nintscbitseh an der Spitae hat, ihn aur Herrschait gebr-aeht —

durch den Stnrz des fortsehrittlichen Fan Noli Belgrad den '

Riicken gekehrt. Ftir Ahmet bey Zogu ist das Gaschàft mit Italien
und England rentabler. Der meue griechische Diktator Kondvlis
a n n u 1 lier t e den jugoslawisch-griechisoben Ve-rtrag liber die
neiutrale Saloniilkiizone. Aus alien die-sen Grunclen -ist klar ver-

stand-licit, war,inn Herr Nintschitsch den Gedanken ernes Balkan-
Locarno hegt. Urn so elver bei der Tatsacbe der Annaherung
zwischen Bulgarien und Griechenland. Der serbiscbe Impe-riaiis-
mu® reicbt den Vertretern des bkitigen Regimes. Bmroff und
Liaptscheff seine bruderlicbe Hand. Er sondiert, das Gelande, das
unibediingt zu neuem Kriiege aim Balkan fiihrt. Gebiiets-e-rweiterung,
Saloniki mit idem Hinterland und Albanlen ,benotigt der serbisch-e

Imperialismus. Man ftiblt clinch das Anwaeihsen des italieniiseh-
engliscben Einfhisses eine i,miner ,mehr wacli,sonde Unsiicberlieit.
Man versucht, e.in,en neuen serbiiscb-bulgarisehen Pakt, auf dem
Balkan zu bilden, der gemein-sam-en Zielen dienen soil. Gelingt
aiber kein Balkan-Locarno, damn ist icier iSieg auf d-er iSeite des
Starkeren.

Hier kommt ,eine dritte Macht zuim Vorschein, die die Balkan-
foderatikm zum Z-iele hat: die unterclruckten Balkanvolker, Bauern
und Arbeiter sind die Trager der Verwir'kldchung dieses Gedanr
kens. Die Idee der B a. 1 k a n f o de r a t i o n ist nicht
von geste-rn, is t kein Kind des -bols-c h.-ewis t b
sclien RuBlands. Die s e I id e e e n t s t. a n d i n d e n

Herzen und im Bewubts-ein der grofien F r e i-

heits vorka m p f e r der Bal k a n v ô 1 k er S v e t, o z a r

Ma s k o v its c b, Karaveloff und H. Boteff in den
s i e b z i g e r Jaliren des v o r i ig e n J a b r b u n d e r t s. Die
so'zialistischen Parteien des Balkans mit Dimitri Tuzovitseh und
Dimiitri Blagojeff an cler Spiitze stelllten auf der s o z i a 1 is t i-
s c h e n B a 1 k a n k o n f e r e n z i m .1 a h r e 1910 d e n K a m p f
d e r u u t, e r ( I ruck t e n Volker a 1 ,s T r a g e r d e r I de e

oiner B a 1 k a, n f o d e r a t i o n in den V o rd erg r und.

Die gegenwartigen Vorkampfer der Balkanfoderation sind
blofi die getreuen NaiCihfolger ihrer Lehrer. Das maizedoniscbe
Volk liât dureb -seine unizâhligeu Opfer igezeigt-, dab e-s gewacbsen
ist, igiicb im nation,al-revolutionarein K-ainpf an die iSpitz,e des Be-

freiiiungskampfes g-egen 'die Unterdriicker, ftir die Verwirklichung
der Balkaufoderatiion zu Stellen.

Der Kannpf -urn die Balkanfoderation wird die Reebnungen
der v-e-reinigten Balkanmilita-risten und Reaktionare kreuzen.
Weder die kl-eine Entente noch ein Balkan-Locarno kon-nen den

Befreiiungskaiinpf der itnterdnick-tien Yôlker, Arbeiter und Bauern
bindern. Das s e r b i s c b e w-erktatig-e Vol k, ,das in seiner
n-atfiotnalen Révolution di-eselben Pbasen wie die unterd-riickten
Volker imter dem senbiscb-en Imperialisimius von b-eute durch-

ma,elite, hat noch n li-c ht, seine A u f g a be gelôst. Es
ftiblt d:ie Lasted, des Imper,iialisimus unci Militarism,us im selben
Ma.fi-e. Das serbisclve Volk wind den mazedonisehen, m-ontenegri-
niischen, kroakischen unid slow-eniscben Bauem unid Arbeitefn,
und tiber die Grenzp-fâbl-e hffiaiis d-en bulgarisc-b-en, grie-cbii-s-cben
unid albanisehen Brudem die Hand reielven, ran gemeinsam g-egen
Buroff, Nintsohl't-sch, Zogu unci Pa,ngalO 'S, gegen den Balkan,-

imperialismus und. Locarno-Militariiismus ziu kampfen, z u r Ver-
w i r k 1 i c b u n g d e r g robe n u n d f r e i e n G -e m e i n-

s c h a ft a 11 e i Balk a n v o 1 k e r.

Dimitri Jovanovic

FEDER9CI0NI B9LK9NIK
DY-MUJUÊR

ORGAN I MINORITETEVET NACIONALË E I POPUJVET BALKANIK TE SHTYPUR

BOTOHET NË TË GJITHË GIXJHËT BALKAN!KE

ENQUÊTAE JONË
TE PERSON ALITETET POLITIKE E LITERARE EUROPIANE

PliRMBI

FEDERACIONIN BALKANIK

Alice Descœudres
Alice Descœudres. leu riè Neuchâtel e kreu mësimet pedagogilce

ne Genève, leu muer profesionin e mësueses. Tuej u marrë me

punët sociale e tuj pasë dishir me i ndimue atyne fémivet që ishin
të marrun neper kamë préj fatit, u vue në sherbim të ndimes të

fëmivet anormal. Çë në vjet 1909 mbajti një slikollë per fëmi të

pâ-begatun prej natyret; kjo shkollë visitohet pâ-dâ prej mësuesash
të gjith botes, per të studiuc metodat që perdoren këtu.

Alice Descœudres dirigon një kursë per fëmit anormal n'In-
stitutin e J. J. Bousseau, kjo slikollë e naltë ësht krijue per të

themelue metoda mësimit e edukacionit që basohen permbi njoftjen
sientifike e të thellë të fëmis. Alice Descoeudres merr edlie një
pjesë aklive në jeten sociale e Génève-s.

Alice Descœudres kâ botue plot vepra të permCnduna, ner të

cillât: „Edukaeioni i fëmivet anormal", „Zhvillimi i fëmis prej
2 vjetsh deri në shtat vjetsh", etc.

Zgidhja e sotshme e çeshtjes macedone rrî në kundershtim me

principet e drejtësis e nie interesat e pagjes. Pagja s'munt të

basohet veçse mbi drejtësin e drejtësia kerkon autonomin e Mace-
donies e jo zgjedhjen e sajë.

Reakcioni balkanik i sotëshem nuk respekton as nuk garanton
n'asnji mënyrë të drejtat e minoritetevet etnike që janë të marruna

neper kambë, kundra ç'do drejtësije; ësht e pâ-mundur që një regim
i tillë të permetojn ndojherë pagjen.

Esht lehtë per t'u kuptue se vehtëm një menyrë munt t'i vênë
funt rivalitetevet që kan Shtetet e Balkanit me shoqi-shojn: një
Federacion i Shtetevet balkanik që të respektojn kanunet, zakonet,
gjuhen e të gjith e cillit popull e që t'i lidhin me një zhvillim e

permirsim të jetes së tyre ekonomike, sociale e morale.

Porse Federacioni i popujvet të Balkanit nuk ësht i mundur

që të realisohet prej sunduësvet të sotëshem të gadishullit, vehtëm
aherë kuër të vin në fuqi qeverina perparimtare që respektojnë të

drejtat, zakonet e gjuhen e ç'do popullit të Balkanit, pâ vue oroc

a gjindet në majoritet a por në minoritet.

Një Federacion i popujvet balkanik do të krijote një faktor

pagjet mjaft të nevojshem per Europen e per boten. Perse këto
Shtete nios të jetojn të lidhur bashkarisht, tuj mbajtë autonomin
e vet, si kantonet e Sviceres, ku gjithecilli mban prerogativat,
gjuhen, besimin e kanunin e tij, tuj mbajtë gjëthnjë perfaqesuesët
e vet që bisedojn e rregullojn qeverimin e krejt Slitetit?

Ky Federacion i popujvet balkanik tuj u mbajtë me Lidhjen
e Kombevet, kish me kênë edlie per ket një fuqi dhe një shembëll,
e duhet sbpnesue se do të vin dita kuer të gjith popujt të kuptojn
që vehtëm pagja e interesi i të gjithëvet bashkë bajnë interesin
e luinnin e të gjithecillit veçmas. Si ësht e mundur që popujt e

Balkanit mos t'a kuptojn ket të vertetë që e shef qorri e që më fort
se per kerkênd tjater ësht e aplikueshme per popujt e Balkanit?

Alice Descœudres
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Leter prej Shqiprije
Federaciohit Balkanik,

Dorë në dorë mora numrat e mramë të Federacionit Balkanik,ku pashë dhe botimin e leters që Ju kisha dergue para disâ kohe-
Sot po Ju shkruej permbi disâ intriga t'Ahmetit e të bejlervetqë ndodlme në këto ditt e mrame.
Duhet kuptue një herë e mirë se ëslit gabim i madh me men-

due se të gjith dëmet që rrjedhin prej rregjimit të sotshem munt
të rrjedhëshin edhe pi bashkëpunimin e bejlervet e pâ gjendjenpolitike të jashtme të sotëshme.

Duhet kuptue se bejlért janë korbat e Shqipën's, e se gjith-monë gjinden aty kur ësht per t'u shkye ndo'j sênd; në ç'do grabie trathti shtetnore gjenë kâ nji beg në krye,' këtu Vrionasit, atjeToptajt. diku tjater Konicejt e kështu me rrallë njeni mbas tjatrit.Duhet kuptue edhe nji herë e mirë se Shtetet fqinjë me An-
glin në krye, nuk kan tjater qellim veç si me shtypë e me gra-bitë popujt e vëgjel, nër të ciilët në të parën rrallë vjen Shqipërija.Në ket rrjedhje politike grabitse të sotëshme, laquai më të
mirë dhe më të shpejtë se bejlért nuk munt të gjêjn Shtetet fqinjë.Ndodhë ndo'j herë që grabinat e Shtetevet l'qinj e interesat
e Anglis, bin në kundershtim njena me tjatren, e shterngojnAhmetin me bejlért me bë disâ levizje oportuniste kundra njenita kundra tjatrit: ësht gabim i madh këto levizje me i marrë si
lillesa e një permirsimi në gjendjen e Shqipëris, kurdoherë këto
levizje oportuniste t'Ahmetit e të bejlérvet ndodhin n'ato kohë
kuer Ahmeti ka menden me i dhenë njenit a tjatrit Shtet grabitës
prap ndo'j copë Shqipërije a por ndo'j interesë vitale të sajen.

Ja dhe ner këto kohët e fundit po ndodhin disâ levizje t'Ahme-
tit e të bejlérvet, që na profetojn prap ndo'j dëm për Shqipërin.Do t'a keni marrë vesht se misioni që pat çue Ahmeti n'Itali
per të rregullue cështjen e huas, duel bosh; Italija ngulë kambë
pikë për pikë në fjalet e traktatit, dhe kerkon interesat e huas,
per ndryshej lypë doganat e tjera interesa vitale të Shqipën's si
mbas traktatit.

Natyrisht se as Ahmeti as bejlért sado trathtor e grabitës qëtë bëhen, nuk munt t'i gjejn aq pare sa me kondendue Italin, posëkësaj traktati ësht bë qysh në krye prej kryetarit të Fashismit me
at qellim që t'i napin rasë imperialismes italiane me ngulë kambë
në Shqipëri, e me pasë dhe në politiken e jashtme ndo'j sukces.

Kështu prâ Ahmeti me bejlért, të perzanun prej Romet, potrokllisin prap në Belgrad.
Si opinioni i këtushem ashtu dhe shtypi i huej na napin laj-min se kabinett i sotëshem do të bin dhe se do të formohet nj'ëkabinett tjater. Per t'i qitur pluhur syvet popullit, që ende bën

ndryshime nder bejlér, Ahmeti hapi fjalen, se Ivabineti do të for-
rnohet nen kryesin e Mehmet Bej Konices, t'ati begut që pat dhenëdorëhjekjen kuer liini Ahmeti në Shqipëri, e që sot ësht bë laquaii tij e tregtari i pasunis shtetnore; çudi e madhe ësht që edhe sot
kâ gjind që mundohen të gjêjn ndryshime nermjet të bejlervet tëKonices e të bejlérvet të tjerë, pa mendue se të gjith janë buka
e një millit. Kuptohet fare lehtë se bejlért e Konices, duelne dhe

më maskara se tjerët, pse sado që kan pa pak shkollë dhe kulturë
me sy, prap se prap shpirti e mentaliteti i tyre kâ mbetë i pâ-prekur.

Sado që Mehmet Beu êndet e shêndet rreth kryetarit të tij,duket se prap së guxon m'e hiekë fare masken e m'u bë kryetarii Kabinetit t'atij që dikur e quejti invasionér; duket se Mehmet
Beu — si vllaj i tij me famë n'Àmerikë — e kâ vendosë m'u marrë
vehtem pas perdes me politikë, per ndryshej aktivisht thohet se do
të merret me tregti, dhe me misione diplomatike; një nër misione
me rëndesi do të jetë me ja mushë menden dhe tjervet, se
bashkëpunimi me Ahmetin dhe me bejlért ësht per të mirë të me-
mëdheut, — për ndrysshej Shqipërija në rrezik!

Thohet edhe se Ahmetit ja mush mendhja m'e ndrrue dhe nji-herë orientimin e tij prej Romet në Belgrad. E verteta ësht se disâ
shenja e provojnë ket punë. Do t'a keni marrë vesht se Ahmeti
hoqi para disâ kohe mercenarët prej Vlonet, dhe e priti parësine Vlores që kish ardhë me i bë duvâ, me banketa, me pompë dhe
daullë. lvjene mbajtë fjalime bombastike, prej të cillëvet del, se
kundershtiini i Vlores kreshnike me Ahmetin ish kênë një mos-
kuptim, e se kurdoherë Ahmet Beu dhe parsija e Vlores kreshnike
ishin kenë mollë e pâ-dame.

Së kâ më bukur, por thohet se Ahmeti i paska këndue parsisvloniake, at mekamën e njoftur, se „Shqipërija ësht shum në rrezik"
dhe se me ket mekame i paska mâllëngjyrë, tuj i thanë se Musso-
lini do t'a merrte Vlonen po s'u bene me tê, dhe se Vlonjatëtpaskan râ në grackë. Mercenârt që u hoqne hoque prej Vlonet
nuk janë lëshue edhe, por mbahen gjëthnjë në Tiranë e në Veri.

Çeshtja e ndryshimit të Kabinetit ësht ngatrrue prap, thohet
së në krye të Kabinetit do të vin Ceno Beg Ornagllavoviçi.

Kuptohet veht^-vehtiu se po kjé se ky lajm vertetohet, ateherë
o ësht një marrëveshje nermiet të Jugoslavis e t'Italis per t'i vue
zjarrin Shqipën's, dhe per t'a'coptue, — a por dhe njiherë Ahmeti
dhe bejlért vêhen në sherbim të Jugoslavis, gjë që pâ-dyshim do
të ndezin konflikte me Italin; dëmet gjëthnjë do t'i ketë popullishqiptâr.

Per t'a bë chaosi-n komplett, Ahmeti kâ hapë fjalën, se do
t'dalë n'Avropë, per të kerkue nuse te shpija e Mbretit t'Egiptit :shkuesi i kësaj martese kenka Mussolini.

Këto janë shum a pak lajmet e këtushme; gjendja e mbren-
dëshme ësht gjethenjë ajo e perparshmja: pare per të pague rrogats'kâ, kontrabanda lulëzon, grabija zgjerohet, skami shtohet, dis-
primi kâ kapë kulmin.

Në funt një lajm që perfaqëson gjendjen, një mik më segurojsot, se Ahmet Begu dhe bejlért në njen anë pregatitshin instruk-
cionet per t'i dhanë Mehmet Bej Konices per perkdheljen e pergji-thëshme, në tjetren anë pregatitshin instrukcione per Çatinin dhe
Baltionin, që këto të diftoshin një aktivitet të posatshem në lamen
e tyre, në ket kohë që réfugiât munt t'ishin të turbulluem prejperkdheljevet të Mehmet Beut; edhe Çatinit e Baltionit Ju ësht
shkrue se „Shqipëria ësht në rrezik" dhe se shpetimi rrîte në dorë
të tyre, bash si atëherë që e kishin pështue prej Gurakuqit.

Prâ, videant consules, dhe e mylli per sot letren t'ime, tuj Judergue të fala vllazërore.
Tiranë, me 8 Tetuer 1926. N. N.

EBJIK9HCR9 (DEflEP91{H«
^ByCE^MHMEH BECTHHK

OPfAH HA HAUMOHAAHHTE MAfllJHHCTBA M nOTHCHATHTE HAPOflH HA SAfïKAHHTE
H3JIH3A HA BCHHKH BAJ1KAHCKH E3HIJH

BoeHaïa iinra npoH3BeiKfla „H3ÔopH",
b Bff»Jirapna

Huôopn b B«Y»jirapHH hoa poxiiMa na BoeHara «nkraTypa! Kan
CTpaHO BByMH Tan ,nyMa.! Bysmoîkhh jih ca. naôopn, bysmohcho jih
e cbo6oahoto npoHBiiBanc Ha Hapo^Hara both npn e/piii peaciiM
Kaïo toh Ha JIhnùeB - B y, jikob -11,airko b ? Kojikoto ctihihho h aa
3ByuH Tona, «HBÔopn» ce npoHSBeaoxa b BasifinapKH. BYJirapcKHTe
(j)âllIHCTKH AHKTa.TOpn

"

C6 CTap&HT fl-a 3ana3HT BiKHHIHHTe upon BH
na napjiaMeHTapnBMa. Te ce ©japanr aa ce npeacraBHT, ne ca, sa-

hj,hthhij,h na, KOHCTurypnnTa., ne rexHOTO • ynpaBJienne i e aaxe

APMOKpaTHHHO (Ha.iiH h 3a TOBa Te itapeK.oxa cBOHTa jieraJina nap-
Ma «/feMOKpa.THnecKH croBop?»), sa aa Morar c TOBa aa saOjiyataa-
Haï rjiaBHO aySKAOTO obruecTneno Miienne Bxpxy hcthhckhh xapan-
Tep na TexnaTa noJiiitnKa. Ako ne 6exa thh CiYoôpaweHiia, re
OTaaBHa. (luxa JlHKBIIAUpaJIH. H c nap.îIilMCHT, Il c bch 'lKIl H'.iÔOpHII
hhcthtyth b ctpuhata. Ooaae, 3ana3BaîiKH (})opMHTe, h to cawo

(j)opMHTe, Ha napaaMeHTapHHH peatu.m. Te ce CTpeMHT jfa irsno.asy-
Bar npcABHacHHTe b kohc tmtyp niita uafiopHH KHCTUTyrii iibkjiio-
4HTCJIH0 KaTO HHCTpVMCHT ha CBOHTa flHKTagijy'p.a. H a.KO, Heoaaiï-
br.HO 3a tcx, hcKOh OT THH HHCTHTyTH ho pa.ôotht K&kto TCM CO
HCK8-, aKO Te He Han iYi.IIhhbHT 3aOOBCflHTe hh jlflliheb h BiKJIKOB,
ToraBa.— tc paqroHBaT h30panhh,hte h Ha tcxho mcgto HaaHauaBaT
BepHii cboh iiapTU3auH, h TOBa ce noBTapa, ro KaTO b thh iihcth-
t.yTir ne Oyaut «h3.6pa.hh» toxhh acBepeu h xopa.

Taica, b napjiaMeHTa 6exa nsôpaHH h h pe cthbhte .th na Tpy-
AObhh napoA h jierajiHaTa oiio3hij,hh. Obane, HaË-CMeÉHTe sa-

hi,hthhhii na toh napoA 6exa ydiiTii. IfMcira.Ta iim ce aîtanT, 110
Heica naît ru cnoMOHeM. ToBa 6exa: n. J\. ïïeTKOB, J1,hmo X. Ĵumob,
T. ,(>Tpa.iii hm npoB, Xap. Ctohhob, kohto 6exa yoirm Bcpea canaTa
cToniipa ot caMaia BJiacT. C 3aitoHa sa 3ain,Hta.Ta na a^PHtanaTa
6exa othcth AaaeHHTC Manaa™ h na ocTaHajiHre npeflCTaBHrenn
Ha Tpyflamœre ce much. C Tepop .lera-niiaTa oiio.ihuhh 6eme sacra-
Bena an myjihik Cera ôsjirapcKHH nap.naMeiiT e ceeaeH ro cre-
ncHta na c;uio oOhkhobcho npaBHTencTBeHO yHpesKaeinie. Taxi ce
iisnYJiHHBaT aanoBeaiiTe na meijiOBere Ha BoeHaTa Jinra. Ako jih
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Hefeofi ot npeflCTaBiiTejiHTe na • tyft irape*ie»aTa nerajraa onosnpHH
ce ocMeJiii pa KpHTHkyBa peJiaxa na CYJirapckftTe Boeiiir pHKiaTopn
— to Toft CiiBa aanjiauiBaH h àacTaBéH pa myjihh ...

B oClftHHCKHTe h OKpYJKHH CYBeTH CTaBa CYlftOTO. TaM
KYpeTO, bsnpekh Tepopa nap H3CHp&ejiHTe, b thh cYBera: Cexa
ir/idpaHH npepcTaBHTejin na eejimitae, pacot&tfpHTe h TpypoBaxa
iiHTejiHreHpnii, hjih KYpèTO nonapPaxa HeypoftHii 3a ppaBHTëJïCTBOTO
h HcroBHTe «iieoTroBopHii (|)aïvïopi-i» npcpcTaBHTeJiH Ha jierajniaTa

0n03ftpHfl, to THH CYBeTH co paSTJpHXa h lia t6xho MeCTO ce lia-

anaHHxa «BpëMeHHH» komhchh, kohto ce nojisyBaxa c npaBHTa
na. H3ÔpaHHTe CYBera. Tana b neKOJiKo rpapoBe. h b okojio 250 cejia

Cexa pa3TypeHH thh cybcth h PaMepéHH c TaKHBa komhchh. Hxia
oCipHHH, I'paftCKH h CeJICKH, KYpeTO, ot KaTO BOëHam JIHra ftHKTa-
TopcTByBa b bxyjiraphh, oClftHHCKHTe pena ce pykobopht ot Ha-

3HaneHH ot MHHHCTpa Ha BYTpewiiHTe paCoTK Jinpa.
Ho, hajih oY.iirapcKHTe bochh piiKTaTopit ce CTapaaT pa cnas-

bat ({)opxiHTe Ha KOHCTiiTypuHTa? — Eto 3aTOBa HMeHO Te ycTpoHxa
«iioôopH» 3a thh oCiphhh. Bee CYipaTa pea npecJiepRaftKH — pa
ce npepc-TaBHT 3a uphby paceftHph Ha napjia.MeHTapH3Ma, nOHesice

ManpaTa Ha OKpYKiiHTe CYBern HSTHaame, Te npoÈfeBepoxa «h3-

Copiî» h 3a THH CYBeTH, Mjfia» h npaBHT6JICTBOTO, c n03HaTHTe

neMy MCTOpn, pa Cerne ch ocnrypiuio pykobopctboto b 17 Tex

ORpYJKHH CYiBCTH B BsPrapHH.
To HacpoHH «HsCopnxe» sa ociphbckhtg CYBeTH aa 7 HoeMBpn,

a THH 3a OKpSSKHHTe CYBeTH 3a 14 HOeMBpH.

Pe3y,JifaTHT0 ot thh «HsCopn» npepBapiiTeJiHO Moataxa pa ce

npepBHpHT. lIo-OTpaiio oipe ce aiiaeiue, ne nphbhtejîctbenaxa nap-
thh ni,e . nojiyHH noBeneTO ot MappâtUTe. RaHCTHiia, pe3yjrraTHTe
OT OClftHHCKHTe «H3ÔOpH» lie Ca TâKHBa, TiaivBHTO HpaBHTeJICTBOTO
Ha BoeHaTa Jinra OHaKBame. B rpapoBeTe to e nojiynnjio 13.600

rjiaca, hjih 37%, a 01103npn îi Ta — 22»500, hjih 63% ot iiopapeHHTe
FJiacoBe. B hckoh MecTâ-, itaTo CoiJ jhh, BapHa, JIom h Bejia CjiaTHHa
rjiacoBCTe Ha 0H03HpHHTa' cmcïâpjïhbat paœe

3 /« ot nopapeiiH-re
rnacoBe. B Po-rojiewHxe eena — npaBHTejiCTBOTo e cYipo tYft
Ghto. B MajiKHTe ceita h b HaceJieHHTe c Typpu MecTa, KaTO Mac-
thhjih, kxyipeto BOJiHxa Ha nojiHpeiîCKHxe opraHH e bchhko — Tan

npa.BHTejicTBOTO e iioJiyiHJio aCcoJiiOTHO Oojihihhctbo.
OGane, npn Bce ne pe3yjiTaTHfe ot «HSopnffl» 3a oGiphhckii

CxYiBexHHpH h pa ne ca mhofo CnaroiipiniTH h 3a iipaBHTejicxBoxo,
npn cYiipecTByBaipaTa H3ÔopHa CHCTCMa, pykobopctboto b noHTH

bchhkh oôipiiHH ipe ôxpe b pxpe're Ha «^eMOKpaTHnecKHH croBop».
pe3yjitathte ot otkpkhîhhtc «Hsôopn» he oa oipe h3becthh.

Ho, nph ycJiOBHHTa npn kohto h thh «HSÔopÉ» ce npoH3Bepoxa,
hcma csMHëHHë, ne npaBHTejicxBOTO ipe nojiynH othochtOphoto,
a b hekoh mecta h agconiothoto Gojiihhhctbo ot MfepaTH'pe.

Ho icaKBH ca thh ycPOBHH? Kait ce npoii3Bepoxa thh «H3-

Oopii»? 3a HHTaxePHTe Ha BajmaHCKa OepepapHH He e HysKi-io pa
OHHCBaMe tekkhxe, HenoHOCHMHTe, apcKHTe yçpoBHH, npn kohto

e nocTaBeH pa acHBee GsarapcKHH napop. Ot MHOroôpoHHHTe cBë-
peHHH, kohto Hue nyojiHKyBaMe bxyb Bcekit ôpofi Ha b-na, Te hmht

mhofo hcha npepcTafia 3a thh ycaoBim.
Tvk oôaae HHe HcnaMe cnepnaJiHO pa nocoaHM npn khkbh

yc.noBHH ce npoH3Bepoxa thh «hbôoph».
Oipe cJiep Kaxo 0. H. paspeniH Ha npaBHTencTBOTo JlnnaeB

pa ckpjohh «3aeMa 3a OeacaHpHTe», nocjiepHOTO ce nonycTByBa
Han25JiHO c pa3BY1p.3a.hh pi&pe. A c.nep kbto aHrPHBcKaxa

PrftpjKâBHa ôaHKa OTnycraa epnn aBa'HC ot 400 xhjihph
aurJiHScKH JinpH cpeipy toh 3aeM h cjiep KaTO mhhhctphtc
MoPOb h BypoB, a no-KXCHO h Bkjikob, OTHpoxa Ha noiuio-

HeHHe npn $aiHHCTKHH uie$ b Phm, t. e. pa yroBapaT ycjio-
BHHïa Ha cnopa3yMeHHe'ro c MyconniiK — npaBHTePCTBOTo Hà
BoenaTa Jinra b BYi.iirapHH ce nonycxByBa hanrYaho cbooqpho pa
TpeTHpa 6Yi.nrapcKHH Hapop -Kaxo poôH. To apecTyBauie, HsresaBaœe

b 3aTBOpHTe h yÔHBauie b TëXHHTe KBapiHpH paÔOTHHpH, CeJIHHH

h HHTejinreHTH; to yôHBaïae 6e3 exp h irpHCxpa. ^BaMa aeKàpH,
HaKeB h KpxcTaHOB, OTCKyÔHajiH ce ot pspeTe Ha najianHTe, npn-
CTiirHaxa e$b BneHa h pa3Ka3axa npep TyKauiHH HtypHajiHCTH Ha

kâkbh myaehhh ïe h ppyrapHTe hm b 3aTBopa ca 6hjih nopjrosKeHH
ot nojiHpetcKHTe opraHH Ha npaBHTejiCTBOTo. To yôn MaBecraip
poÔpypa&aHCKH peBOJiiopHOHep ^oho MnxaîtJioB h xpHMa hbtobh

ppyra.pn h HHTepHiipa b ioacHa byiarapiih h b hobhh ^HapôeKiip
nctphhko CTOTHHa pOÔpypSKaHCKH peHTeJIH h CMHrpaHTH. To

aaôpaHH KOHrpeca Ha p©6pypHia.HCK.am ëMHrpapHH h toh Ha Mane-

poHCKHTe MJiapesKKH opraHH3apHH.
nop ppeTeiccT, ne 6n.Jia OTKpnxa HeKaKBa MPapeaaia KOMyiin-

CTHPecica opraHH3apHH, iipaBHTepcTBOTO JlflnneB-BisjiKOB apecïyBa
npepii 2—3 Mecepn HeicoJiKO ctothh MJtapeœn, a CYipo tyë h

BYi3paCTHH paÔOTHHpH, CeJIHHH, HHTeJIHreHTH h ecHai})h. Bchhkh
Te 6exa HaË-3BepcKH H3Te3aBaHH b 3aTBopHTe. OepeM pyuiH oy Tex

cBYpuiHxa c «caMoyÔHËCTBO». To apecT.yBa nncaTenH Ahtoh CTpa-
riiHMHpoB, koëto, cjiep KaTO Geuie ocBoGopeH, Cerne nopBepeii nop
OTroBopuocT sa iierosaTa Kiinra «Xopo» h koh ({)hc itybaxa cnnca-

HHexo My «BeppHHa». To apecTyBa vinTCPH-neparor Topop naBJioB,
HîypnajiHCTa K3ppaH tpyhiapob h KHi-iatapa 11. HaneTOB. To ape-
CTysa BpoBHpaTa ha ychtpà MaKepOHCKH peBOJiiopHOHep h KOMy-
HHCTHPëCKH peiiyTHT /i^HMO X. JlHMOli, KaKTO h BpOBHpaTa lia

yÔHTHH paCoTHHHecKH BopHTeji ®eKo ^MMHTpoB. To apecTyBa
Ma.ca CHHpHKajiHH peHTejiH, Meacpy kohto h Acen Bohpjkhcb;
MH03Hiia ot Tex h cera oipe ce iia.MHpaT b 3aTBopHTe. Hyatpiio jih

e pa onoMeHaBaMe hbphhho, ne kyim bciihkh no-rope HBÔpoëHH

jiHpa, KaKTo h bchhkh apecTyiiaiiH naoCipo ca Chjih nopjioaceHH
lia Hait-npe({)HHeHHTé hhkbh3hphohh MëTopn Ha MYcienneTo!

EpHOBpeMeHO c tobb, npaBHTëPCTBOTO na JlnnneB ynpaKHH
MacoB Tepop b peJiara CTpana. HsBYpuieHH ca Chjih HaciiHHH nap
XHJiapHiipH CYprapcKH rpaacpaHH. nenaTa Ha perajinata onosnpiiH
e npënsjiHëH cyc CBepeHHH 3a toh HOBceMecTeH Tepop. PaarYpnexe
ko ftto ipeTe Cpoft ot BecTHHpHTe: SeMJiepejicKo 3HaMe, Hapop,
Hanpëp, HcaaBftcHMOCT, Tpyp, PapiiKaa, 3HaMe — h Biie ipe na-

Mepirre TaM epHa noci'OHHHa pyCpnita: Hpchjihh h Tepop. Tepopa
c oCip, nftïliô b-k SuaMe. B cTpa.HaTa BJiapee iieBHatpaH po cera,

Tepop, nnuie b-k Hapop. Ha mhofo Mecxa ycTpoeiiiixe iipepiiBCopHii
CYOpaiiHH ca Ciijih pacrypeHH; pa3TypeHH ca Chjih pake hhcto

npoifiecHOHajiHHTe paCoTHHftecKii csCpaniiH. J\a, H3CpoHfiaMe jih rpa-
poBe h cejia, KYpeTO e yiipaaîHHBaii toh henybah Tepop? — HeKa,
cnoMeneM caMO Hekou ot Tex:

CoiJihh, OeppHHaHp, JIom, BupHH, BeJiorpapHHK, EcKH-^sRy-
Man, BapHa, ETponoJie, TCioctchphji, ïïepHHK, IIjiobphb, Ty])hobo-
CeftMeH, CjiHBeH, Hobh 3aropa, /^paroMaii, napponcKO, naebehcko,
paxoBCKO, pycëHCKO h kype jih he oipe!

B JIom ca Chjih npeCi-iTH ot Coft, ot oprainnc na apMHHHCTpa-
THBH-afa h nojinpeftcKa BJiacT b toh rpap, Ha nejio cyc ceKpeTapa
Ha OKOJiHftCKHH HanajiHHK, paate peHTejin KaTO Ct. momneb h A.
TeopopoB, kohto ca ot kphjioto ha ^pariieB, ot 3eMJiepejiCKHH
CYK)3, KOeTO KpHJIO, KHKTO Ce 3Haë, CTOH CHH3KO PO HpaBHTeJICTBOTO.
B KaMapaTa BHece cnepuajino nHTaHe HapopHHH npepcTPBHTeJi
l\-p HjiaMOB 3a CHCTeMaTHHecKH BYpineH Tepop nap ohoshphohhh
oCipHHCKii cYBeTHHpn b PyceHCKHH oKpsr, sa pa nopapaT ocTaBicuxe

ch. H Tepopa Bce oipe npopYJisKaiia! ToBa BY3MyïH paate CYJirap-
CKaTa Jinra

*

3a 3arpHxa npaBaTa ha HOBeiia. Tan Jinra, b anexo

pYKOBOpCTBO yiaCTByBaT xopa CjIH3KOCTOHIPH po npaBHTejICTBOTO,
cjiep KaTO nocoHBa b koh Mecxa e Chji ynpaatHHBaH Tepop nap
onosupHHTa, «npoTecTiipa Haft-eHeprHHHO npoTHB thh npoH3BOJin
h HaGHJinh h HaCTOHBa npep CYprapcKOTO npaBHTejiCTBo pa B3eMe

CYP3H MepKH 3a HaKasBane Ha BHHOBHHTe H 3a oCe3nenaBaHe CBO-

CopaTa Ha ny6jihhhhTe CYCpaiiHH, 3a pa ce rapaHTHpa KOHCTHTy-
pHOHHaTa npoHBa ha iiapopuaTa bojih» (p-k -PppKaji, 3. XI.).

IIph thh ycjiOBHH, pe3yjiTaTHTe ot JlnnneBHTe H3Copn paate
noKa3BaT, ne CYJirapcKHH Hapop He e nocoiyniHO CTapo, KoeTO pa3HH
HacHJiHiipH, HHKBHSHTOpH, cneKyjiaHTH, yCnftpH h MapopepH,
yaypnnp'ajiH npe3 HOipen npeBpaT BJiacxa, MoraT pa bopht Ha

KYpeTo HCKaT. npn thh ycjiOBHH, thh pe3yjiTaTH. noKa3BaT, ne

CYJirapcKHH Hapop e totob pa ce Copn c bchhkh cpepcTBa, c kohto

TOii Moace pa pasiiOJiara, 3a pa CpaHH cboh jkhbot h CBOHTe npaBa.
npn thh ycjiOBHH, TpeÔBa pa ce papBaMe, ne ocoCeHO paCoTHH-

pHTe, cejiHHHTe h TpypoBaTa HHTejinreHpHH, kohto bopht epHa
HeyMoppa CopCa 3a 3aipHTa Ha CBOHTe noJiHTHnecKH npaBa h hko-

HOMlIieCKH h HpO(|)eCHOHa.iihh HHTepeCH •— po kopkoto pasCupa
ce epHa TaKYBa CopCa Te mofht pa bopht npn cYipecTByBaipHH
peacpM, H3Jie30xa b thh «iiaCopii» cyc cboh TpypoèH hhcth h b

mhofo rpapOBe h cejia yenexa pa rpynnpaT FJiacoBeTe Ha Tpypn-
ipuTB, ce h c TOBa pa noitancaT na pejiHH cbct, ne Te ca fotobh

pa ce CopHT c peHaTa Ha. cboh khbot, 3a. pa ce Typn Kpaft na Haft-

TUpaHHHeCKHH h Haft-KYpBdBHfl peîKHM, K3KYBT0 CYipCCTByBa
b CBCTa.

r. Ka3aH0BCKH

flofipypa non pema Ha HoeHOTO nojioHtBHHB
H*-f-

^a ce mhcjih, ne poMYHCKaxa OJiHrapxftH no nyth na cBOH -ra.

noHHTHKa na HapHOHajiHO. noTHCHHnecTBO b ^oCpypma, ce 3apo-
BOJiHBa caMO c poMYHH3HpaHe poCpypœaHCKHTe Macn, Kaxo orpa-
KHiana h yHHipoîKâ.Ba,, BYiipeKii npocjioByTHTe poroBopir 3a Man-

pHHCTBaTa, TexHHTe KyjiTypHH, nepKOBHH h yaïuiHipiiH npaBa h

CBoCopn, e no-Bene ot hphbho. ToBa Ch 3HaHH.no pa ce 3aTBapHx
OHHTe npep HcmpcKaïa mecroKa KapTHHa, kohto paBa floOpypsKa
nop KYpBaBOTo ynpaBJieHiie na poMYHCKHTe hokoh.

Bpe3 saiiona 3a 3Cmhtc h toh 3a nopaHCTBOTO, npe3 kojjohh-

3apHHTa h pYpataneTO ^o^pypasa hoctohho nop ypapHTe na h3-

KJHOHHTeJIHOTO, BOCHOTO nOJIOH«eHHe, pOMYHCKHTe HOKOH CH HOCTanaT

epHa no-roJieMa aapana — pa M3MeHHT eTHorpatjiHHecKHfl xapaaTep
na floôpyflwa, pa nporoHHT mccthoto CYJirapcKo h TypcKO Hace-

jieHHe h pa HacTaHHT na. neroBo mccto pomyhh (KypoBJiacn) ot

MaKepoHHH.
Jla ce npoMeHii eTiiorpa^HHTa Ha ^oÇpypwa! — eTO ocnoBaTa,

BYpxy kohto ce H3rpaîKpa pe.na.Ta iioniiTi-iKa na poMYiicKaTa. ojih -

rapxHH cnpHMO MaJiftHHCTBaTa b JloCpypvKa. B Tan nocoKa paCoTH
yeHjieHO c epHa Ce3orJiepna xec/roKOCT h BapBapm'HHa penna iioth -

cHHHecKH anapaT na, poMYHCKaTa, pYp/Kana: BoftCKa, acaHpapMepiiH,
nojinpHH h CHrypanpa. Ha hc.ho Ha apMHHHCTpapiiHTa b ^oCpypHca
ca 3acTaHajin xopa 0e3 CKpynojin, xaftpyTi-i h Chhphth (TaKa
Hapene BopHTejiH Ha papaHHCTHTe JI.-P Jl.yny b KaMapaTa
OKpYHtHHH ynpaBHxeji H.a CnjiHCTpa — TaniKO Ilynepa), kohto
iiopjiaraT nacepeHHeTO Ha epnn Ce3cpaMeH rpaCeat. OrpaCBa ce

napopa, oTHeMaT ce hmothtC Ha poCpypataHCKOTo nacepeHHe, Ha

Caca.Ta Bene Ha epHH 3aK0ii. B DoCpyp/ita ne cy ipeCTBybkt rpaatpaH-
CKH H nOJIHTHHeCKH CBOCopH. TaM He

. CYipeCTByBa KaKBUTO II pa
e ciirypiiocT 3a àtHBOTa na mhphoto HaceJieHiie. ycxpoeHHTe KJia-

Hera upes Ma'ft—iohh t. f. b c. UlaxHHJiap, CTapo-cejio h ppyrH
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Mecxa hha flo6pyaat«pcKH ceAHHH, apctatshro noTBapatflaBa TOBa.

lI,H(|)|)axa Ha H3ÔHTHTe e noTpeçawmà; th e tohho 72 Aynin. Tnpa-
HHiecKHa pe»HM Ha poMiTiHCKara cwrarapxHa, oipe ot cbocto H-aaaao,
iipeaH3BHKa 6ahh HeiipeKiBcHiaT ôeataHCKH hotok Ha h3miYIMGHH

u orpaôeHH flodpyAacaHpii — ÔEArapn h Typiui, ot ,ZI,o6pyn>Ka
KiYiM Bxarapna h Typpua. H toh CeacaHCKH iiotok nocTOHHO pacic,
Oea HarjiCAH /ta Csyip cnpen.

TaKHBa ca peSyATaTHTe na pomehciçoto BAaAnnecTBO b ,11,0-
Opyflata. OOa'ie, sa Aa ce pasoepe ocooenara HenpnasxYiH ira pom«h-
cKaTa ojmrapxiia kxm HapHOnaJiHOCTHTe b /JoôpyA/Ka, h ne AaBane
pe3yjiTaTHTe Ha e^HO npeôpoHBane b J1,oôpiihkhh oiî.p®r (J ude^ul
Caliacra), iienai-anii b H3JXH3aiu,M b KiocTeHAJKa pomshckh Becr -

HH'R «Dobrogea Juna» ot 28. IX. Te ca : npn oôui,o Hacc.ncHiic

132.200 AyiUH, ÔffiJirapH 08.683, TyppH 35.563, Taxapil 13 654,
rappH. apMeHpii, eBpen h AP- 8.087 h pomshh 3aeAHo c kojiohm-
CTHTe Kyi40BnacM — 6.278. Tàa HenpHàèsià Ha poMxYiHCKaxa ojih-

rapxnn ksm HapHOHajiHOCTHTe b Jlo6pyA®a, ce sacnjiBa h nopa^H
BirymeHHHTa na HeËHHTe ranon h pann iipeAcTa-BHTeAH, kohto ot

OKynapHHTa HacaM HenpeicscHaTO tbispaht, ne rp&HHipvjfa na /Jo-
ôpyA°/Ka ÔHJia HeecTecTBeHa, tsm AnncBaAH njiaHHHH h peicn, h ne

Tan rpaHupa e 6H.ua TOJiKOBa noBene onacHa h HecnrypHa, kojikoto
/loôpyAHta oc.TaBa.aa nacejieHa c ny®AH Hapiiona.JiHOCTH. II b pesyjx-
Tax Hue BHvrcaaMe poMSiiCKaTa OAiirapxHH aa npHCTxnBâ, k,t,m

({jaÔpiiKyBaHeTo Ha HOBa eTHorpatjicKa Kapxa Ha flo6pyA®a, cnopeA
c{)ejiA(t)e6ejicKH yMOBe Ha cnepnajiHCTHTe ot Marele Stat Major .

Bce no-TCXHO BHyuieHHe rpaiiHHHHTe 30hh Ha BeJiHKa Pomishhh,
B eAHa AYiJl60HHHa — MHHHMyM 30 KJIM., KOHTO H6CTO OÔXBaipaT
h nejiaxa cTpana, ce A^pneaT iioctohho iioa yatacHxe na eAHii
H3KJIIOHHTeJieH . BOCHeH peSKHM.

IIoa TaKKB penthm ce naMupa ,Ho6pyAHta ot 31 anrycT t. r.

C oÔHBHBaHexo Ha Boe.HO noAOHteHHe, ran HemacxHa CTpaHa ce e

np'eBiYpHa.iia b eAHH bochch Jiarep. Bsb BceKO ceao ca HacTaHCHH

nexoTHHCKH h KaBajiepHËCKH aacxH. /(BHîKeHHexo GTaBa b oripe-
ACJieHO. BjieMe h cec cneipaAiin paspemeHHH. H3MesKAy nîspBeH-
HHTe b cejiaxa ce B3eMax 3anowHMi^n ot 10—20 Ayinn, kohto ce

AEpjKaT apecTyBaHH ot 7 naca BenepTa ao 7 naca cyTpHHia, 3a

îio-roJic.Ma • ciirypnocT h OeaonacHOCT Ha mccthhtç baacth. Tm.h
sanowHHiiM OTroBapnr, b cnynaH Me 6 ssaaï HapyiiieHM cnoKow-

cTBMeïo m pefla. Bceita çyTpHii h Beiep ce npaBHT npoBepKH na

cejiHHHTe. IIpH thh npoBepKH, BOËHHu,HTe ce OTAaBaT na rpaôeîKH
h 6e3Hi-iHCTBa. Tana b cejio Kapa-IlHJiHT, îKena rra h AepaTa Ha

Feopra KejieiueB ca ôhjih MajiTpeTHpanH h HSiraciiAenn. B no-

cjieACTBHe h AeeTe àcépTBH ca nonnuaAn.

BoeHHTe BJiacTH BspuiaT peKBH3HH,HH, 6e3 Aa 3aiuiaui,aT hhto

CTOTHHKa, a Ha mhoto MecTa ne H3AaBaT Aaace h peKBH3Hii;HOHHH
6ohob(;\ (• XI: 1J .820 ot 9 axirycT t. r. m,a6a Ha apHiinia e onpc-
AeAHji h cnen,HajiHH peHH 3a peKBH3Hii,HHTe, kohto ca 3—4 nsTH

HO -HH3KH OT naSapHHTC. Ha BCHHKII ÔxYuTrapCKH nOAaHHH,H e HpOA"
HHeaHO Aa HanycHaT JioôpyA'Ka. PejitHMa e TOJiKOBa HenonocHM, ne

caMo b eAHH ACH 40 TypcKH cexieËCTBa ot c. Konyjxap, ca ce hs-

cejiHAH 3a TyppHH. Bekanpn ksm Bsjirapaa ce abhskht Henpe-
KSCuaTO.

Eto hi,o nHHie b. «Glasul ^aranilor» ot 10. X., opraH Ha

papaHHCTHTe b CnJiHCTpa, no CK3AaACHOTO noAo^eHne b XJoOpy-
A 'iKa: «^ppentAaHeTo Ha BOËCKH b ^o6pyA®a npeA93BHKBa baho
npucymaBaHe Ha cejiaTa no oxHonièHHb Ha npoH3B0ACTB0T0, tsë
KaTO npOAOBOJICTBHeTO HM ce BxYipiHH OT CâMHTÇ CeAa, OCBeH TOBa

3RHT6AHT6 Ca OrpaHHHeHH B TpyAa CH H JIHHHHTe CBOÔOAH, a TOBa

HeH36esKHO AOBeœAa ao caho ciscTOHHiie Ha. AyxoBeTe, KoeTO 3a-

CAyntaBa BKHMarine. Hace^eHiiôTo ce HaMHpa noA eAHH HaTHCK, ot
koëto Tpeosa Aa ô^ne ocboôoacho. IÎ3KAioHHTeAKHTe xiepKH ce npn-
Jiara .T c tbiYpac ro.Jie.Ma crporocT. Hne CTaBane H3pa3 na TryHAaTa
h HCKaMe Aa ôSAe BAHTHaTO BOCHOTO noAOSKeHne.»

«AAeBepyA» (17. X.) csoOniaBa, ne e'AHa AeneranHa Ha ne -no

c OKpYiîKHHH yupaBHTCA b OHAHCTpa-PnOaHecKy, ce e hbhaa npn
MHHHCTpa Ha BiYTpeniHHTe paôOTH 3a Aa hckh npeMaxBaneTO Ha

BoeHOTO nojiOHceHHe. Xl,eAerau,HHTa H3T®KHaAa, ne HHKaKBH npn -

hhhh He CEmecTByBaT sa Aa ce a^P^îh J^oôpyAHta b toba h3kaio-

hhtoaho noAOHceHHe h, ne «nocneflHMTe flBa Mecepa Ha BoeHaia

OKynapMH ca nerHanM TewKo B»pxy HaceneHiieTO, npMHyfleHO fla
noflffipwa npexpaHaia Ha bamh etjieKTMB ot tpm fleBM3MH.»

KaKTO HHe H3T5îKHaxMe Bene b kojiohhtc Ha BaJiK. OeA-,
anapMHTe 3a «HecnrypHO» nonosKenne, sa «neTHHHecKa AeaTeAHOCT»,
3a «ôaHAH» h «pasôoËHHpH» h np. He pejmT hhih;o Apyco, ocBen

Aa ce oôhbh H3KAK)HHTeAeH Boenen penîHM b /'(oôpyAata, rnaBHO

npeA bha npeACTOHHi,eTO npiurarane saKOHa 3a SekHTe. PewMMa
Ha bochoto nonoweHMe HMa 3a 3apaHa ocbch lhhpokoto orpaÔBaHe
h onnaHKOCBaHe Ha AoôpyA>Ka, na ocnrypn hmcho Tosa HenyBano
orpaÔBaHe 3eMMTe Ha AoôpyAWSHCKHTe cenHHH h as noAaeM KaK-
Baïo m Aa 6nno csnpoTHBa m HeroAyBaHe ot TexHa CTpaHa.

npiiAOJKeHHeTO Ha 3aKOHa 3a • seMiixe b ,Ho6pyA?Ka e Bene

sanoHHano. Ho KainsB HanHH c.TaBa TOBa npHAOHteiiHe, hh nocoHBa
eAHa TenerpaMa ot KiocTeHAnca. ot 18. X. ao b-k «Pomfrhhh»,
opraH Ha HanHOHaA-papaHHCTKaTa napTHa; toh BecTHHK cisoOniaBa
caeAHOTo: «Cerfo A3annap, nopaAM cnopose 3a 3CMHTe mokaY
MecTHOTO HaceneHMe h kojiohhctmtc, cg e npeBspHano b mctmhckm
6oeH TeaT?fip. CennHMTe CTetJiaHOB m Mjihcb c» yÔMTM, a APyrn
HeTMpMMa paHGHH.»

TaKKBO e Tia'-iaJiOTO na npnJioàîeHHeTO Ha eAHH nyAHOBaT saKOH,
koëto caHKpHOHHpa MacoBOïo orpaÔBaHe aéMHTe Ha AOôpyAHîaH-

CKHTe CCJIHHH H H|)t'AaBaHCTO HM B p/YipCTC ha KyuoBAacHxe. Bchhkh
HsrneAH cxipecTByBaT, hi,oto TOBa KxpBaBO Ha .Ha.no Aa ce paèBxpHe
b eAHa iHiipoKa. MOKAyocodiina b /J,o6pyAîKa. Tan MC/KAyocoOiipa
ce noAKna«Aa h pasnaABa ot iipaBHTCJiCTBoxo Ha reiiepa-n AlépecKy
c HeroBaTa nojiHTHKa, kohto h,cah Aa oôe3HMOTH AobpyAœaftcKhtc
ce.iiHHH, Aa th xbiYiPah b 6e3AHHTa Ha oentaHcivaxa neBOAH, KaTO

i'H, JiporoHH H3 /Io6pyA>Ka h hpea i:o ,nohhahpaheto Ha CTpanaTa
c KypoBAacH Aa H3MeHH eTHorpacJniHecKHH xapaKTep Ha JXo-
ôpyAîKa. B Byicypeup no HHiinnaTHBaTa Ha cTyAenTHTe KypoBAacH,
ce opraHHaiipax mhthhph h AeMOHCTpapnH cpeipy naceACHiieTo b

/(oôpyAiKa, KaTO ce noAKaiiHT KOAOHHCTiixe h npaBiiTeACTBOTO Aa
npoAxYAîKaT KiYi[maBâ'ra iia-mpana c AOÔpy/UKaHCRHTe ceAHHH .

THpaHIIHeCKHH pC /KHM Ha pOMiYiHCKaTa OAHrapXIiH B /(o6|).y -

Axa h bchhko iii,o ce BspuiH TaM, npeACTaBAHBa cahh 6e3noAo6eH
citaHAaji 3a n,HBHAH30BaHa EBpona , 3a hcëhoto OOipecTBo na Ha-
poAHTe, 3a CBponeËcKaTa AeMOKpapHH, kohto hmh 3aAxYA?KeHiie Aa
HBAHrHe cboh TAac Ha npoTecT h Aa saipiiTH oaho Haceneime 3a -

Aynieiio iioa THpaHHHTa na pomxYhckhtc hokoh h sacTpameiio b

CBoeTO CjYiiH,ecTByBaHHe!
AoôpyA>KaHCKH

APryMEHTH B nOJ13A
Ha

BanKaHCKaTa OeAepauan
Bisnpoca 3a BaAKaHCKaTa OeAepapHH e cahh ot ohiih bx-

npocH, kohto ôaBHO, ho cnrypno ca H3B0i0BaAH nEpBo MecTO b

AHeuiHO Bpene. Hhkoë He MOîKe Aa OTpene, ne oui,e npeAH BOËHaTa,
copHaAHCTHHecKHTe KOiirpecH ca ce 3aHHMaBaAH c Hero. He ot AHec
csnepHHHecïBâTa h HHTpurHTe Ha 6aAKaHCKHTe npaBHTeACTBa ce
HBHBaT II3BOP Ha MeîKAynapOAHH CTxYAKHOBeHHH. Hhkoë He e 3a-

ôpaBHA 3anAaiHBaHHHTà ot 1912 h 1913 r., hhto CAynanHaTa npn-
HIIHâ 3a rOAeMHH KOHCjlAHKT OT 1914 TOHAHa. AKO HMa XOpa, KOHTO

oipe MHCAHT, ne CKAioHeHHH npe3 1918—1919 r. Miip e. eA»H AeË-
CTBHTeAen mnp h ne HMnepHaAH3Ma e Bene oôe3opis3KeH, to Te

MHoro ce AxSîKaï. KaniiTaAHCTHHecKHH pencHM 6eme b cscTOHiine

Aa AaAe cahh APyr eBponeËCKH CTaiyT, pa3AHHe,H ot toh koëto
TOË H3Pa60TH.

CxSÔHTHHxa npe3 nocAeAHHTe toahhh noKa3axa, ne BaAKaniiTe
npoAxSA/KaBaT h AHec Aa 6;sAaT AaoopaTopna na cnyTOBe h ne
TaM orsHH ropn iienpecTaHHO. KaKBO ipe H3Aese ot eAHa cpsôcKO-
ôsArapcKa BOËHa? Hhkoë He 6h ce ocmcaha Aa noAxpœa, ne th

ipe ce orpaHHHH.caMO MeœAy AneTe papc-TBa Ha KapareoprxieBHHHTe
h KoôyprHTe. CspôHH, hah no-npaBo lOrocAaBHH, HMa cek>3hhh;h
b MaAKaTa aHTaHTa. BxArapnH, kohto ch CAyntH c TaËHaTa ahiiao-
MapiiH c eAHO H3KycxB0, HacAeAeHO ot H3roHeHHH pap' OepAHHaHA,
6e3 CxYMHeHiie ne rpe ôxYiAe H30AHpana: YHrapHH HAË-MaAKo me
ë ce npHTCHe ia homoih;. Ho h roneMHTe A^patasH cz&ipo teë
HeM.a Aa ocTanaT ciKBceM HHAH^epeHTHH. KaKBO 03HaHaBa HCOT-

AaBHà CKAioneHiiH AoroBop MeîKAy OpaHpiiH h IOrocAaBHH? KaKmB
e CMHCxYAa na CKAioneHiin npeAH jkbsctho BpeMe TaKXB Me^KAy
HTaAHH H PoMxYHHH? POMxKHHH e HCKHAE Aa Ce OCIirypH 6AH0-
BpeMeHHO h ot kyiM HapiDK h ot KxKîf Phm. Oôane ne ce 3Hae arhh
thh Ana AoroBopa, kohto th e ckaiohhah, He ch npoTHBopenaT no-

MejKAy ch. 3a Aa ni npepeHHM, HeoôxoAHMo e Aa 3HaeM HenyÔAH-
KyBaHHTe KAay3H, KOHTO b CXHIHOCT npeACTaBAHBET AeËCTBIlTeA-
HHTe XapâKTepHCTHIiH Ha THH AOTOBOpH.

Hue ce HaMiipaMe b AeËCTBHTeAHOCT npeA cahh xaoc:
1. BxYArapiiH e 3ao6HKOAeiia ot IOrocAaBHH, Pomshhh h TxYp-

Ahh. HeËHOTO HOAOHteHHe e hohth cffxipoTO KaKTO iipe.3 1913 r.,
c Tan caMo pa3AHKa, ne ToraBa th TpeÔBame Aa ce 6opn cpeui.y
BoeHHTè chah Ha thh TpH A^pjEaBH, a AHec th ce onAaKBa, ne ca

ÔHAH H3BxYpineHH aHeKCHII 3a HeËHa CMeTKan ÔHAO HO CHAa-Ta Ha

EyiiypemKHH AoroBop hah no CHAaTa na toh CKAioneH b Hëoh.
HeËHHH HpeAeHTH3M oine noBene ce 33chah . Th 3a.noHHa nperoBopn
c BeArpaACKHH KaÔHHeT 3a côAHJKeHHe. Bxpxy koh ôasn? Hue ne
3HaeM. Ho TOBa eBeHTyaAHo côAHHceHne npHHHHir hcaoboactboto h a

ITraAHH, kohto ce HyntAae ot noApxYiHCKa Ha BaAKaHirre npoTHB
IOrocAaBHH, CEK)3HHH,a h npoTeaKe Ha OpaHpiiH. To3h e MOTi-iBa
3a koëto MycoAHHH noBHKa b Phm Bypos. BxKArapcKHH mhhhctp
Ha BxHiHHHTe paôoTH AeKAapnpa, ne toë OTHBa b Phm 3a Aa iioa-
totbh BaAKaHCKHH JIoKapno .ToBa e eAiia $opMyAa, saA; kohto ce

KpHHT no Bcena BeponraocT HaË-HenncTH MaHeBpn. Bchhkh 3HaHT,
ne ce totbh kobahakh Ha TpiiTe AiiKTaTypn: MycoAHHH—Xopxn—
JlnnneB. PoAHTa Ha Pomibhhh e ot CxBMHHTéAeH xapaKTep: npn
BpaTHano h JlyKa, th ôeme oô^pHana CBOHTe iiofagah ksm Man-
KaTa aHTaHTa; npn ABepecKo h MiiTHAimey — th meAa ksm
HTaAHH.

2. BaAKaniiTe ca TeaTmp Ha 6op6n aa bahhhhc MeniAY Ke
A'Opcè h KoHcyATaTa. OpanniiH ch 0x3AaAe KAHeHxeAa b Ilpara,
BapniaBA h BenrpaA, a TxYië ckhio ii b Byiiypem;. Ho i'OAOMaTa
(jiaiHHCTKa nOAHTHKa, KOHTO HMa 3a npiIACAHa TOHKa CxKipeCTBeHH
npoMeHH b CpeAH3eMHOTO Mope, h ocoôe.HO b HeroBaTa loîKHa nacT,
e b HaCTxYHAeiiHe.

.
Ot t.yk h necTHTe paaroBopn Ha Mjcoahhh c

naHraAoc h Pyijioc, c Hhhhhh, c ABepecKo, c BypoB. K-naciiHecKiiH
aHTa.roHH3M Ha ABCTpo-yHrapiiH h PycnH Ha BaAKaHirre ce 3a-
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MeCTH C (|)pOHCKO-HTâJI 1! aiIOKOTO èifiïiepH11MeCTBO. ToSH e e/UIH OT

HCTopiiMecKiiTe f{)a.KTn na MOMëHTâ. lÏTajika TSipcn yAoden cJiynaË
aa yaapu Hafi -ôpie IOrocjiàBHH, kohto h ëaTpyAHHBa b ÀndàHËH
h no KpaËdpentueTO Ha Aap iiaTinecKOTO Mope.

3. HaniionajuuiTe ManpiiHCTBa b daàûtaiiCKHTe a^pKaBii ce

BSJiHyBaT. HeKora nocoiBaxa ABCTpo-yHrapmi krto thh na a&P-
ntaBa Ha HapiiOHanHOCTHTe, khto h csinocTaBiixa Ha Han,noaafciHala
AsipncaBa, A TOBa aHanoiue, ne trm mhofo cthiihcckh eneMeimi

îKHBeexa emnr ao flpyrn hjih cMecèHH, e^HiiTe yrHexHTeiir —

ApyniTe ynieT§m). Hpone, Bceita e«Ha ot danitaHoiaiTe ASipntaBH,
c pa3JiHHiiH b CTenemi, npiinHua Ha cTapaTa. Xadcdyprcita MOHap-
xhh . He e Bepuo, ne CBexoBHaTa BOËHa e HMguiâ; 3a pesynTaT ocbo -

ôoîKACHHeTO Ha nopoôeHHTe HapnoHajiHOCTii. HeKOn hs itÉK^y Tex

ce ocBOôoAuxa, ho Te BeflHara ce Bsiânon3yBaxa ot Toéa 3a Aa

nocTa.BHT ApyruTe iioa CBÔe oneKyHCTBO. Bsib Bcela-efraa daiitaHCKa

AspsKaBa hma napoAH ynpaBJiHiom,H h noAHiineiiH. IIoMncneTe
ca.Aio 3a (JiaKTopHTe, kohto rraM cs ipectbybat . CsipdH, xsipBaTH,
c.jioBCHpH, MaAJKapu, MiocjiioMaHii ot BocHa h XepperoBHHa., ma-
JiHaHH,n, ajiôaHH,H, MaKeAOïipH, dxnrapn b IOrocjiaBHH; pomsihh ,

TpaHCHJiBaHUir, dsuirapu, Typpii, deca.padpH, nojiapH, ykpaiiHijH,
repMaHH,H, MaAk&apH bsb Bennita Pomsihhh ; dsuirapn, MaKCAOHnn h

TyppH b Bxjirapaa; rspii,H, MaKeAOHpH, KyiiopnacH b PsipmiH.
BceKH onHT 3a ocBodontAeHHe ce CMasBa c■. jkcctokoct . PapaHpHHre,
kohto no npHHpHû ce AaBaxa Ha iiaiuiOHanHHTe majih,hhctba, ocra-

Haxa HJiK)3opHH. Thh Hau,HOHajiHH MaJipHHCTBa ca imBHaTa npnHËHa
sa paMopH. EAHa ot thh AS'.pntapH, onHpaiiKH ce na tcx , Monte

BceKH momeht Aa sanjianiBa csicèAHaTa A^P^asa. JJ,a ce mhcjih , ne

cerauiHHTe npaBmencTBa duxa motjih Aa saMecTHT diopoitpTHHecKiiH
pempannsM, koëto cera decHee b TexHara CTpana, c cpeAepajinaMa,
TOBa du 3Hanejio Aa ce xpa.HHM c xn^epH. Bsib Bcena A®pntaija
CiYiHpïCTByBa HApo, itoeTO ncita Aa 3a,na3H penaia BJiacT, bchhkh

oôjiani caMO 3a cede ch; kuto cpsdcKOTO hapo b BeJirpaA h jih

crapoTO poMiYiiicKo HApo b Byitypem, kohto chhtht 3a hcoôxoahmo
Aa noAiYipncaT hach,nhhheckata nepapxHH. MaKe-AOHHH b cede ch

pe3I0MHpa BCHHKIITe XapaKTepHCTIIKH Ha TOH pentHM, KOHTO TH

Txpnn eAHOBpeMeHHO h b tphxe A®P®aBH Ha îionyocTpoBa.
BajiKaHcitaTa t&eAepapiiH me una TpoËHa 3acjiyra:
1. Aa Typn Kpan Ha csinepHimecTBaTa MentAy BMnepiiajiHCTH-

nec-KiiTe npHBHTeJiCTBa, Bceito eAHO ot kohto ce CMeTa 3a orpadeHO
h 3anjiameHo — Aante h ToraBa, koraTO to ce CMeTa rocnoAap Ha

neKOJiKo ctothhh xhjihah BOËCKa. ToraSà BaJiKaHHTe ipe aanpHJin-
naT, no CBOHTa crpyKTypa na ceBepo-aMepHKaHCKiiTe CseAHHCHH
IHaTH, HJIH Ha Bpa3HJIHH, HJIH Ha Cxi03a Ha CXBeTCKHTe COUHa-
jiiicTHHecKH penydJiHKH. HlaHCOBeTe sa kohcPjihkth ipe ce HaMajiHT;

' 2. Aa Typn KpaË Ha BMeuiaTejiCTBOTO Ha BeJiHKHTe chjih b

dajiKaiîCKHTe padoTii, 3am,0T0 «PeAepapHHTa ToraBa ipe iraa epHO
HaceJieHHe paBHO Ha TOBa na OpaHpHH h HTaJinn h ipe pa3nojiara
cmc cpeACTBa. pa ce oTYipBe ot BceKa HHTpHra h oneityHCTBo; •

3. pa yperyjiupa c<Y>r.JiacHO npuHpuna Ha cnpaBOAJiHBOCTTa
CrEAÔaTa Ha HapHOHajiHiiTe MajipiiHCTBa h Aa ocurypn Ha Make-
AOHHH CTaTyTa, koëto no npaBo ë npHHaAJientH. J^Hec H«e nepTaeM
CflMO TJiaBHHTe JIHHHH Ha THH HCKaHHH.

Ho, me hh ce BS3pa3H, noAodHii KOHpenpHH MoraT ,tih pa ce

peajiH3iipaT KaTO ce 3aA®p?KaT AHHacTunecKHTe — dyi>5Kya.3HH,
h.jih penydjiHitaHCKHTe — dypntyaanH penth mh , cffiipecTByBaipii
ot ByKypem; na-K ao ATHHa? Hue OTTOBapHMe ne: Kapareoprne-
BiiHHTe, XoxeHpojiepHTe h KodyprnTe HHKora He me ce caMono-

HtcpTByBaT, <peAepajiH3Ma ce cxBaipa caMo iipn peiiydniiKancKa
cpopMa Ha ynpaBjie.HHe. Ta.a pcnydjiiiKa ne Monte aa d.YiAe eAHa iuiy-

TOKpaTHHecKa penydJiHKa KaTO Tan Ha <Ppan pu h , HlBelpapHA h

CxeAHHCHHTe maTH. Th TpedBa Aa d^Ae padorannecKa. hjih ccji -

cKa. ToBa ipe pene, ne odpaayBaHeTO na BajutaHCitaTa OeAepapHH,
bsh ot kohto HCMa Aa hma. eBponeËCKii MHp, npeAnojiara am-
dOKH IIOJIHTHieCKH H COpMa.JIHH IipOMeiIH.

Hon /1yn

flodpyamahckhh b^npoc
b caji4ôyprckata koh^epehuhfl

C 'raiiajiaTa b HanajiOTO na MHHajiHH Meceu, KOHipepeiipHa na

MentA.yHapo/UTHh cykki 3a 0. h. b Cajipdypr, diiAe OTMimaTa myvji -

kom ot neyai-a Ha yniCTeHHTe HaH,H0iiajiH0CTH. h c npaBO. 3ani,0t0
KaitTO 0. Ha h., Taita h ment/iy HE^poahvàt cy>io3, koëto ce HBàBa

neroB TJiaTaniaË h nponaraHAaTOp, He dyAHT Bene HHKaKKB hhtc-

pec.B TexHHTe cpeAH.
Heipo noBene . Pa3HrpaBanaTa ot amfo bpeme komcahh, ca -

MHTe yriieTHTenn, Aa ce hbhbat 3a .3aiHHTHHu,H Ha nopodeHiiTe
naahohajihocth, aa roBopirr . sa npanata na majiu,hhctbata_ ohhh,
KOHTO Tep0pH3HpaT 11 aCH a.u,h0ha ji H3h f)at THH MajipHHCTBa, hcho

H3HàKHa C BCHHKUTa CH OTBpàlHTeJIHOCT IipeA C»3HaHlieT0 lia HO-

podeHHTe napoAH.
TexiiHTe dopdn sa naii

,
H0iia.îih0 ocbodontaehhe b3emai' bcc no-

onpeAe.JienH cpopMH. fPpoHTa na thh dopdn e aoctat/Yoïiio bohc

oneptah. Toë e rppoiiT cpeipy hhchjihhËecKHTe Miipnn AOrOBOpH,
cpeipy 0. H. h HferoBHTë rHamaTan , cpemy cbcto-bhhh hmnepëaah-
3î5m. 3aiA0T0i 3aA BCHHKH aoi'OBOpH 3â 3aiahta Hâ MaJIH,HHCTBaTa,

3aa Bcèitu npoTOKOJi 11 csrJiaïuaTéJicTB'o B sanaia na 0. H., bxb Bceita

KOHcpepeHpiiH Ha HcroBiin MentAyHapOAeH cxioa, HMam aa.aaAana
Aa ydiiBa Bepaïa b neroBOTo ocBodontAeiiiie, naAnnaa ntecTortaTa

h KiYipBaBa cJ)H3Hohomhh na hmne phajiH3ma, koëto na BaJiKaïuiTe
A®pîKH pcKopA 110 OTiiouieHiie BcecTpaiiOTO ode3iii)aBHHc na no-

podeHHTe HapoAii.
3a koihpepchuhhta b CaJipdypr, ot Apyra CTpanà, Henara 11a

caMHTe yrHCTHTCJin Iknasn MsumaiiHe, itaTo ce aaAOBOJin caMO

Aa h xpoHHKiipa. ripiiHiiiniTe ca noHHTHii. b AHeBHHH peA lia

KOH(|)epeHH,HHTa ({mrypHpanie BYnipoca 3a HaqviOHanHMTe MeH-

oiecTBa.

b eAHo CBoe HiiTepBio À^Aenô Ha pomishckata ripeca, ahpck -

Topa na CeKHHHTa 3a MaJipHHCTBaTa, r-11 Epuit KoJidan 11 pea

BpeMe na, CBOHTa. iihciickhhh b TpaHCHJiBaHHH b itpan 11a oktom-

Bpn t. r., e xapaKTepn3Hpa.ji Taita BYiTipoca 3a. Hau,HOHajiiiHTe iim -

HHHGTBa. Toë e «fleMCTBHTenno HaË-BawHaTa nontiTMMecKa npo-
dneMa Ha EBpona, kohto He Mome Aa ô^ae pa3peineHa, ocBeH

hpe3 npupabhhbahe npabata na rpawaahute ot mamjhhctbata c

thh Ha donujHHCTBaTa. CaNio Tana 04e ce npeMaxHe MCTOHHMKa 3a

nOCTCHHMTe BftJIHeHMH h BCeKa MHCffiH 3a TepnTopnaHHM npoôneMH
AHec.» (AACBepyji K» 13, 147.)

; l,eËctbh toji ho, BYoipoc^a 3a hau,HOHajiHHTe MajipiiHCTBa, kà-
odipo HaAHOHa-JiHHH BYiiipoc AHec e b peHTxpa He caMo Ha eBpo-
neËCKaTa, ho h Ha ciieTOBuaTa nonHTHita. Odane Aa ce noBepBa,
ne toh BYinpoc dn Moraji Aa nonymi neKaKBO paopeiueHHe b pan-
khtg Ha ciyiih,ecTByBaiii,HTe hachjihuneckh mhphh AoroBopn, npn
HaJIHHHOCTTa Ha CBeTOBHHH HMnej)HaJIH3î5M, e eAHO MOmeiIHlieCTBO

11a areHTHTe, .iia„ 'cam un. ïook, 11 m hcphrji 11 3yîm (eAHH ot Tex e h

r-h KoJidaH), kocto e odane aoctatyihiio pandyjieno cpeA noATHcua-
THTe HapoAHii Mach. 3a Bajutaiia, Hau,HOHajiiiHH Bisnpoc e ohh

nocTOHHO ahmhia ByjiKaH, koëto 3aiuiamBa Aa noanann otiiobo

CBeTOBHHH nontap, c oui;e no-KaTacTpocpajiiiH nocncAHAH 3a napo-
AHHTe Màcil.

Ako Hne ce noBpsipaMe k«m CajipdyprcKaTa KOHipepeimiiH,
to e 3auj;0t0 th e 3aperHCTpHpajia gahii «ycnex», 3a koëto ce

xBajiH ocodeno dauirapcitOTO npaBHTejicTBO. Ton ycnex ce 3aKJiio-

naBa b nocTHraHe Ha cnopaayMeiiHe MentAy pomyiHckhtc h difiJi-

rapcKH AeJieraTH, noa naTpoHanta Ha. hta.nhahckhh ACJieraT r.^ntua-
hhhh. MentAy a^eTe AeJierapHii e dH.no nocththato cnopasyMenne
h e dHJia noaiihcaha cjieAHHTa pesoniopHH;

«BiEJirapcKaTa h pOMMCitaTà Ae.ner.au h h, b 3aceAanneTO na

cîSBeTa Ha MentAyHapoAHHH ciEi03 3a 0. H., cs3HaBaiH;h cboh

Aisjir Aa CxYAeËCTByBai- 3a agjioto ha cdJiniKeiiHe h irpwiTeJicTBO
MentAy cxoTBeTHHTe HapoAH, h 3a OTCTpaHHBaHe ha bchhko, itoeTo

BpeAH Ha cnopasyMeHiieTO iim h e ot ecTecTBo Aa Hapyinn AodpiiTe
0th0iu6hhh MentAy bsjiraphh 11 Pomikhhh ,

— ce aaA^jintabat aa

nanpaBHT nocTsnKH npeA cbohtc npaBHTeJicTBa b cmhcyiJi Aa ce

ha3hanh b HaË-KpaTaiK cpoK eAHa cMeceHa pomyiho -diKJirapcKa
komhchh, kohto Aa ce csdepe npcAH itpan Ha TeityipaTa roAHHa
h kohto Aa npoynH 11 pa3peinn BCHHitHTe biyxnpoch, kohto me

dxAaT yKaaaHH b HSJionteHHCTo, npeACTaBCHH ot CKio.3iiTe sa

0. H. Ha AseTe crpann.»
Hne CHHTRMe 3a h3,jihiuho Aa noA^epTaBaMe, ne AeJierapniiTe

b Cajipdypr ca oipimnajinH TaKHBa Ha pomshckoto h dsjirapcKo
npaBHTeJicTBa, kohto iienaT hhih;o oduip c nopodeniiTe hapnohanhh
Macn b ,'],oôpyA.nta; ne thh KOHipepeapHir, pa;3roBopH, pasd h pareil -

CTBa, peaojiiopHH ne ca dunn nspBHTe 11 He me diKA-aT nocjieAHii
h ne TexuaTa sanana — 3aui,HTa npaBaTa ha Manu, jihgtbara na

ÔaaaTa h b paMKHTe Ha cyipectbybaihiitc mhphh AoroBopn h era-

TyTH na 0. h., habs Aa noconii BcunitaTa adcypAHOCT h hgcsictoh-

reniiocT Ha Taa aanuiTa. Heipo noBene. bxy.iipeKH bciihkh tiih

rphîkh, iiqnonteHHGTO ha ManpiiHCTBaTa h3 aêh b ach bcc noBcne

ce BHOiuaBa.

b ^odpyAata to e AOCTi-iniaJio Bspxa Ha. cboh TpamoYM. TaM

poMXHCKaTa oniirapxHH ycTpoËBa ksi pBa.Bii BaKxaHaniin HaA MecT-

HOTO naceneHHe ot poAa Ha thh b Illaximnap, Cïapo ceno h apy-
rane. Boa yAapHTe na H3iuiiouHTeneH Boeneii pentHM ce npiicTrRHBa
ksim orpadBaHe seMiire Ha a0dpyAntaii < 'Khte cenaHH. Taxi ce boaht

doese, khto thh b c. Aaaunap, Me.ntAy ceniranTC . h KonoHHCTiiTe

KynoBnacii. BpaBHTencTBOTo ha ABepecito, b HHTcpéca 11a cbohtr

KonoiiH3aii,ho.Ha nonHTHita, totbh Bene npoeKT aa flodpoBonHOTO
HScenBaHe Ha dsuirapcKOTO HaceneHMe m3 flodpyflwa h hMa bchhkii

uia.HCOBe Aa Aodne noAnnca, He Bene «a 3noiionynHHH KanipOB, a

na BypoB, sa Aa ce pasÈpHe rnupoKO Bi53MontiiocTTa sa nporon-
BaHeTO na 300. xHnminiTa dsjirapcjtà Maça us JIodpyAnta, Eto

KaitBii îpe dsiAaï pesynTaTiiTe ha p.a3dnpaTejiCTB0T0 mentay pomsih-
ckhh h dsinrapcKHH cpaunissiM 3à AodpyAntaHCKHTe m®,ch.

CanpdyprcKHH ycnex e hmcho b tobr HanpaBneHHe. Odane
toë He e nsipBaTa cTsnita. Ilen n ] )a.bh/renctb0to na. .TIhhae b - bmnkob

naiipaBH npeA ABepecito c HsdnBaHeTO h apecTyiaiHeTO Ha m-aca

AodpyAntaHCitH peBoniopuoHepH. YdHËCTBOTo Ha repoHHHHn dopeii;
sa c.BodoAaTa Ha /lodpyiinca, ;' I,oho MnxaËnoB, e HaË-uepHO rro npe-
ARTenCTBO H3BSipiHOHO OT dxYinrapCKHH (païUHSSIM. JIhikicb-B iYJIKOB

i'Otbht — une hmrmq bchhkh arkiih sa torh — hobii itnaheta

bryipxy aodpyahtahii,h ot yroahiiaectbo npea pomiyiickiite hokoh.

pa,3dnphtencTp.0to na poMsnrcKaTa h diY.npapcKa., Ae.aeranHii
b Canpdypr, e ocodeno xapaicrepuo h nopaAH (|ia,KTa., ne craBa npn
cifitpyahhhectboto. h noa naTpoHanta na hta»a 11a.hckhh aenerat.
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HTajiHaHCKHa (fiauraaM, koëto paèBHBa eflHa ycHJieHa no.miTHMecKa
/Ieft hoct HanocjieflXK na . Ba . irK.anHTe , prY.ua sa pxita. c aurjiuftoHaTa
nojJHTHKa, ce CTpewn m no^roTBH h cffiaaane catoaa Ha daman -

cKaTa peaKpHH »a dopda epemy C. 0. C. P., cpeiny TypcuaTa peny -

ojiiiKa, a TOBa 3Hanh h 3a dopda cperpy ocBodoflHTojiintTe dopdn hanopodeuiiTc Ha«u,HOHajiHOCTH na BajiKana .

ZtoôpyAîKaHCKHTe Macn c norayca h OTBpYipeHHe CJié/tHT 3opKO
ripe^aTejiciviiTe usTinpa 'Ha damancKaTa pcaiiipiH h Ha HeftHine
roaeMH basxhobhtcjih h cTeratr cBoirre penoBe sa pemiiTeaHa dopda
cpeipy BparoBeTe na CBOeTO HapiiOHajiHO ocBodbsKneHiie h Hesa-
BHCHMOCT.

B. flennopMaHCKH

BilLHilHSKfl FEDERACUil
POLUMJESEÔNIK

GLASILO NARODNIH MANJINA I POTLACENIH NARODA BALKANA
IZLAZI NA SVIM BALKANSKIM JEZICIMA

NASA ANKETA
KOD ZNAMENITIH EVROPSKIH POLITIÔARA I KNJIZEVNIKA

O BALKANSKOJ FEDERACIJI
Eduard Dufour

Eduard Dufour rodio se je 1872 u Zenevi, gdje je i svrsio -svesvoje nauke. Izmedju 1895 i 1912 putgvao je po JEvropi i boraviou A inerici. Od 1898—1903 bio je pastor u Belgiji i Zenevi, a sa-Uni je proucavao socijalno pitanje, u prvom redu radniclco. Bioje promoviran sa doktora socijologije 1913. Od 1913—1918 bio jeprivatni docent na fakultetu socijalnih i ekonomskih znanosti nazenevslcom sveucilistu. TJlasi u zenevsku socijalisticku stranku 1920.
Suradjuje u „Pravu naroda" i u „Iiadusocijalistickim organimaVauda i Zenete.

Pitanja, koja ste imali dobrotu upraviti potpisanomu, koji jeza nesrecu vrlo malo upucen u balkanska pitanja, a da bi vani
mogao biti od koristi, mogu se u glavnomu sv^esti na tri tacke:interes razlicitih balkanskih draava; interes narodnih manjina, uklju-cenih u ovim drzavaina; a izmedju till interes Macedonaca, koji se
mora napose promatrati.

Na prvu vam tacku odgovaram, da se nece ostvariti evropskimir, dok se ne uredi balkansko pitanje. A ovo se po mom misljenjunece rijesiti nego samo pomocn federacije Jugoslavena, Rumunja,Bugara, Grka, Arbanasa, Crnogoraca i ostataka Turaka, koji joszivu na nasem kontinentu.
Na drugu tacku mogu kazati, da ce o\ra federacija prema svojimsastavnim dijelovima, prema drzavama, koje je sacinjavajn, preuzetiobvezu, da povrati svaki narod njegovim sunarodnjacima, tako da

Bugarska pripada Bugarima, Albanija Albanciraa, da se upostaviCrnagora u svim svojim pravima i tako redom.
Sto se tice trece tacke — pred nama se dize inacedoiisko pi-tanje, kakva ce biti sudbina Macedonaca? Ovu sudbinu, koja dje-lomicno ovisi o njima samima, ja vidim u uspostavljenju autonomneMacedonije, oko koje bi se oknpili ovi nesretnici, rasprsani i mucenina svakomu dobro poznati nacin. Da se to postigne trebalo bi pomom misljenju, da unutrasnja rçvolucijonania macedonska organiza-cija, U. R. M. 0. prestane biti slijepo orudje bugarske reakcije i da

dosljedno pru2i bratsku ruku federalistima i Vlahovu, koji sami
spravno skvacaju pravi interes Macedonaca. Opetujem: to bi bio

prvi korak k uspostavljenju autonomne macedonske drzave. Ne
proizvadjali ujedinjenje uvijek silu?

Kao socijalista ne trebam kazati, da bih zelio da meni mio
rezim donese balkanskiin narodima konacno rijeâenje svih njihovihpote'âkoéa. Ali ne treba uprezati kola pred volove i mi moramo
priznati, da se moraju prije rijesiti pitanja o kojima se radi i onda
se moze ocekivati slijedece etape razvoja.

Eduard Dufour

André Oltramare
Andre Oltramare, rodio se 1884 u Zenevi, usavrsio se je kao

aktiuni socijalisticki borac u pitunjimci osnovne nastave. On jeprofesor gimnasije i zacetnik usta.noce „Za buducnostodredjeneza osivotvorenje socijalne pravde i pitavjima odgoja u Zenevi.
Bio je imenooan 1924 drzavnim savjetnikmn i dodijeljen mu od-
sjek za javnu nastavu.

Oitao sam sa velikim ogorcenjem izvjestaje o ogavnim zloci-
nima, koje pocinisè u Bugarskoj razulareni reakcijonari i osjecamduznost, da vam izrazim vruéu zelju, da uspjeh naplati vase od-
vazne napore.

Svi ugovori, koji za kratko vrijeme zaustavise ratno klanjebili su osnovani na ludjackom imperijalizmu, koji je zaslijepiopobjednike; svi oni pomno sacuvase klicu buducih sukoba. Sredstvo,koje vi preporucujete, drzim jedino u stanju, da umiri sovinisticki
antagonizam, da zaprijeci ugnjetavanje narodnih i socijalnih manjina,da osigura povratak mira i blagostanja. Da se potpuno ozivotvori
vas velika i plemenita osnova, koja jedina moze spasiti evropskimir, treba da se uspostavi socijalna i demokratska pravda na Bal-
kanu. Ako su porazi D rustva Naroda u posljednje vrijeme razoca-
rali sve pacifiste na svijetu, to je socijalisticki upliv prouzrokovaotaj poraz u raznini zeinlj.ama.

Pravo Drustvo Naroda — biti ce socijalisticko ili nece uopce biti.Balkanska federacija ozivotvoriti ce se samo pobjedom duba
pravde i slobode nad reakcijom.

André Oltramare

Josip Juraj Strossmayer
4. II. 1815 — 8. IV. 1905.

U ova teska vremena, kada nad Hrvatskom jos lebdi uzasnasabkizan obznane i policijskog terora, kada se zivo osjecaju lan:iugnjetavanja, koji silom sprijecavaju svaki slobodni pokret k na-pretku i blagostanju; kad je svakom jasno, kako braca nebratski
postupajn, u takvim nam je vremenima ideal Josipa Jurja Stross-
mayera daleko potrebniji nego li ikad prije, potreban nam je i kao
— poticaj i kao utjeha.

7. studenoga oduzuje hrvatski narod ovom svom velikom sinu,sto nru podize velicanstveni spomenik u Zagrebu; podize mu ga prednjegovom jugoslavenskom akademijom znanosti i umjetnosti, kojuje on podigao, da siri prosvjetu medju juznim Slavenima i da tako
prema njegovom geslu dodju jednom — „prosvjetom slobodD.Tesko je u jednom malom prikazu. prikazati, ko je i sto je bioJosip Juraj Strossmayer! Jer nije to bio samo covjek velikpg uma

i plemenitog srea, nije to bio samo grand-seigneur, koga je sudbina
postavila mi visoko i unosno mjesto djakovackog biskupa i kao
pravi tip renesanse, kao kakav Lorenzo Medici. Julije Piccolomini
ili Leo X kapom i sakom siplje svoje zemaljsko blago i gradivjecne zaduzbine poput sredovjecnih vladara, spomenike dùha i
kulture. monumenta aere perennius nego li je sadasnji njegov \ elebni
spomenik, sto mu ga podize njemu toliko srodni dull, genijalnikipar i sin hrvatskog seljaka iz zapustenog dalinatinskog Zagorja
—- Ivan Mestrovic.

Ne, on je bio daleko sve vise, nego li taj duhom nadahnuti
pojedinac. On je nosio u sebi citavu jednu dobu i predvidjao citav
razvoj dogadjaja, koji drugi nijesu ni sanjali. Sam cedo ilirskog
pokreta, sanjario je kao djecak o oslobodjenoj i ujedinjenoj braci
od Karavanka do zala Egejskog i Crnog mora. Gledao je na torn
dugom zemaljskom prostoru samo pustos i neznanje, bratsku nirznjui medjusobno klanje... U Beéu ga je zatekla glasovita 18-18, kada
plodovi francuske revolucije zahvatise duhove centralne Europe
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i kada zapoce odlucna borba izinedju vladarskog apsolutizma i slo-
bodne volje naroda — konstituzionalizma. Strossuiayer se nalazi
na strani revoluçijonera i uz ostale mlade patriote pomaze bana
Jelacica u njegovoj borbi za pravo samoodredjenja i podupire bana
rnoralno. Uz to potice narod u njegovom krvavom obracunavanju
sa madjarskim sovenima, koje u svojoj nacijonalistickoj zaslijeplje-
nosti nijesu vidjeli na teritoriju od Karpata do Jadrana drugog
naroda osim madjarskoga i koji nikako ne htjedose dati drugiraa
ono, zasto se oni te godine junacki borahn proti beckom carskom

apsolutizmu. U to doba mlad i poletan u svojoj 35 godini zasjedne
na stolicn biskupa djakovackih. Bilo je to 20 rujna 1850. Û isto

vrijeme bi u Austro-Ugarskoj skrsen revolucijonarni pokret naroda
u habzburskoj monarhiji, a Bachova strahovlada i najcinija reakcija
zavlada. Svaka politicka akcija bila je onernogucena, a svaki ista-
knuti pojedinac stavljen pod strogom paskom centralisticke polieije.
Pod takvom paskom bio je i biskup Josip Jnraj Strossuiayer. Ali

njegov zivi duh nije ocajavao, on je shvacao, da prosvijeceni i svi-
jesni narod ne moze propasti i zato je svim silama nastojao, da to

hoce juzni Slaveni i zato uzev sebi za geslo „prosvjetom slobodi".
On je znao, da cim narod upozna svoje pravo, cim bude svijestan
svog covjecjeg i ljudskog dostojanstva — onda 6e biti pokolebani
i temelji reakcije. On sve svoje znanje i veliku govornicku vjestinu
upotrebljava, da prestraseni i uspavani narod probudi, a svoje veliko

materijaino bogatstvo, da svakoj narodnoj instituciji pomogne. I ne-
tom je u Austriji pala Bachova era i pocela konstitucijonalna borba,
mi vidimo Josipa Jurja Strossmayera medju prvim narodnim bor-
cima. On je clan hrvatskog sabora, on zastupa Hrvatsku u prosirenom
carevinskom vijecu. Svuda je cuje njegov mocni glas, sa ogromnim
znanjem i velikom muzevnom odlucnoscu brani on prava svog na-

roda. On drzi bezbroj politickih govora, pise mnostvo adresa i

upravlja narodu veliki broj poslanica. On je trn u oku vlastodrzaca.

Svoje prihode poklanja za ostvarenje akademije znanosti i umjetnosti
i za sveucilista. Njegovi govori pred otvaranjem akademije nauka
i sveucilista — prava su remekdjela klasicnog govornistva. U njiina
se jasno osjeca njegov veliki duh, siroki politician kulturni horizont,
celik karakter i muska odlucnost. Nije bilo jedne kulturne akcije
medju Hrvatima, a da je Strossmayer

'

nije moralno i materijaino
podupirao. On je u svojoj ogromnoj korespondenciji sokolio sve

pojedine politic'ke i kulturne radnike, davao im uputstva i savjeta,
da ne klone na trnovitom putu narodnog prosvjecenja i oslobadjanja.
Njegov je dom bio svakom pristupacan, svaki krjizevnik i umjetnik
nasao je ù njemu veledusnog mecenu. Citava jedna perijoda od sest

decenija bila je ispunjena djelatnoséu ovog velikog covjeka, a njegov
duh dao je pravac razvoju i za dugo vremenu i svoj vlastiti pecat
duhovnom i politickoin zivotu hrvatskog naroda.

Nije se vladika Josip Juraj Strossmayer ogranicio same na

hrvatski narod! Njegovo veliko srce i njegov veliki duh jednâkom

je ljubavlju obuhvacao i Srbe i Bugare. Profesor Vasa Stajic, srpski
kulturni radnik, iznasa pisma, koje je Strossmayer upravljao Matici

srpskoj" u Novom Sadu i navadja noveana sredstva, koja je ovaj
katolicki biskup poklanio „srpskoj matici". Iz tih pisma zrcala se,

njegova velika du§a, puna bratstva i ljubavi, zanosa za svetu na-

rodnu stvar i veselja, da se radi o prosvjeti i knjizi. U svojim
politicki vaznim memoarima spominje Atanasije Nikolic veze Stross-

mayera sa knezom Mihajlom i kaze, da je on bio ne samo jedan
od glavnih radnika jugoslavenskog kulturnog preporoda, nego i

politickog jugoslavenskog revolucijonarstva. Izinedju ostaloga on je
podupirao bosanske franjevee u njihovom politickom revolucijonar-
stvu protiv osmanlijske tiranije.

Strossmayer je uputio i bracu Dimitrija i Kostu Miladinova na

prosvjetni rad u Macedoniji. S njegovom materijalnom pomoci izdaju
braca Miladinova 1861 prvu makedonsku pjesmaricu, u kojima su

bila sakupljene narodne pjesme po Macedoniji. Ali je to bio zlocin
u ocima Fenera i oni bacise te makedonske uciteïje iz Struge u

tamnicu. Sva nastojanja Strossmayera, da ih izbavi ostadosé bez

uspjeâna. Njih ubise u tamnici, Strossmayer se mnogo zanimao
sudbinom Macedonaca, o cernu svjedoce njegova pisma njegovom
prijatelju Gladstonu, s kojim je dugo bio u zivom dopisivanju i na-

stojao svratiti pozornost ovog velikog engleskog drzavnika na

tesku sudbinu svoje nesretne makedonske brace i zelio, da im se

olaksa teska kob.

Njegovo slobodoumlje odjeknulo je citavim kulturnim svijetom
nakon njegovih zlamenitih govora na vatikanskom koncilu, na kojern
se pred citavim katolickim episkopatom borio proti dogme o ne-

pogrijesivosti pape. Vatreni njegovi govori, dubokoumni, puni znanja,
izreceni u nenatkriljivoj ciceronstini, izazvale su pozdrav velikog
êpanjolca Emilia Casteilara, koji ga nazivlje „prvim govornikom
u Evropi". Broj njegovih stovatelja i prijatelja u Evropi bio je
ogroman: Spomeniti cemo samo imena: Gladstone, Cavour, Doupa-
loup, Minghetti, Dollinger, Begonen, Palacky, Rieger, Solovjev i. t. d.

bez konca i kraja.
Do smrti je vjerovao u svoju temeljnu misao, koju je izrekao

u jednom govoru u hrvatskom saboru 1861: „sto u svijesti narodnoj
zivi, prije ili poslije u javnom zivotu ozivjeti mora."

Njegov je ideal bio federacija. U toj federaciji imade svaki na-

rod, svako ime, svaka tradicija svoju slobodu, jer se samo tako moze

ostvariti napredak i blagostanje naroda.
Hrvati danas slave odusevljeno svog velikog sina i vjerni nje-

govim idealima borit.i ce se za slobodu i jednakost u slobodnoj,
naprednoj federaciji balkanskih naroda. Spomenik Josipa Jurja
Strossmayera biti ce im u toj borbi — uvijek poticaj i utjeha!

Kresimir Ivacic
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B9AK9NIKH OMOinONfllfl
AEKAIIEN0HMEPO

OPrANO TÛN E0NIKQN MEIONOTHTÛN KAI TON KATAIIIEZOMENÛN AAÛN THS BAAKANIKHS

BTAINEI SE OAE2 TIS BAAKANIKES TAQ2SEE

IIPATMATIKA EniXEIPHMATA
rnEP ths BAAKANIKHS OMOSnONAIAS

To 'Cr^rp.a xîjç BaA7.aviy.Yj? 'Op.ooTCovSt'aç eTvat obeb Ixstva xà

Çï]xvj[Jt,axa tcoù TC£pàaav£ ot^à, àpyà c/Xh àoçpaXôç, ArpaixiQ

Ypap,p.r, vrfi 67ïv/.atp6vrtzoç. Kavetç oèv àyvoel oxt àiép.a xà %po-

rXkvgx/.h (jootaAtaxv/.a ouvéSpta clyav r(or( ^vxt|A6Ta)7cfoe,t xo 'ÇfXX
Cibxô. Aèv ^A£7cop.£ or(p.spa v-à Tupclixy) çopà yà ytvovxai et

auva^wv'-crixot y.at cl, tvxpi*f/.£ç xûv Kpâxtov xvjç yspeew^aou Tap(kc
Ste6vwv cuvy.poûoîwv. Ouxs xat e^syaoî xavelç xtç àr.Xkkq xou

1912 -/.at 1913^ ouxs y.al xr( v a®op.^ xou [le^akoo tcoAsp.ou xou

1914. "Av p.spty.ot ityav çpavxaoôîii xrwç vj elprprq xou 1918—1919

6à Tjxav ~p7.Yp.axt p.tà zlprpr, y.al oxt ol Staoopot tp.ixëptaXtop.ot 6à

àçoiTîÀttovxav, £YeXtûvxav otxxpà. Tb y.a-xtxaAtoxty.b y.aOsoxwç okv

[Miopoùcè và orpj.oupyfaei p.tàv ebptiMcatXYj xaxaoxaav; xxpaYp.axwv

btaçopcxty.-b àixo êy.stvï] txoù uTX'ijpos y.at xpoxVjxspa,
Ta xsAsuxata ypcvta àixébst^av ttwç r, BaXxavty.vj àoay.cAouOouos

và Etvat ixta éaxt'a xapayûv y.at -me o
5

abvq xv] ywpa y; çtoxtà
ly.ats Btapy.wç. Tt ôà txpoéy.u-xs àXo êvav asp^o^ouAYapty.o TroAep.o;

AaçaAôç Se 6à êxoXp.ouoe y.avetç và Sttoyuptaôel tcwç ô TréXep.oç

aùxbç 6à sTxsptopt'^ovxav [xôxabù xûv cub ftaeiXetw xûv Kapa-
YctopYc^txç y.at xwv KojâoupYtov. T4 Sep^ta, y.aAAtxîpa rt

TtouYy-oaXa^ta, à'yet aup.jxàyouo p.éoa oxr, Mf/.pyv Avxàvx. 'H Boua-

yapta tcoù Çs6p'et và y.àp.vst txuoxc/.r, ct~AW[xaxta ixè p.tà xé/VY; txou

èy.ATjpovbix^oe à~b xov sxixxuixo Tuàpo OspStvavoo, Sèv 6à r(xav

àoçaawç p.ep.ovu)[xévY] : 'H OÙYY^p'-^j xoùXàytcxov auxri? Oà epyovxav
stç (àoïjOctà X-/]Ç. AXXà y.at ol ïbteç ol p.evàXeç Auvàp.ctç- oèv 6à

èjxevav àotàçopso. Tt cvyxatvet rt XcAeuxata raAAOY'.ouYy-OOAa(bty,r,
ouvO'^xr,; Kat Tuotà efoai r, evvota xïjo xsXeOxaîaç 'IxaAcpoup.avtxYjç
cuvô'/jy.rjç ; 'H Poup.avta Osarpa và (3psï e^apçaXtaY] auY/pova àxto

x^ (jteptà xou llaptotoD y.at àtxb xr, p.eptà xrjç P(i)p.'r]ç. Aùxb ojjmç

Sèv o-/][xatvst Txtoq ol ouo oup.cpwvt'sç tcoù è'y.Astoe Sèv Oà ypybvxav
oè àvxtçacY]v àvap.exa^ù xouo. Ptà và xtç Ixxtp/ijaet xptvetç osovxwç

Oà è'Trpc~e và vjç£up£ xtç opouç tcoù oèv è&ajfjioffifiûÔYjxav, tcoù stvat

y.at TCpàYp.axt ol yapay.xr(ptaxty.otç.
Bptoy.cp.aoxë TCpà-Yp.axt TCpb évbç yàouç:
1°

f

H BouAY^pta ^ptoy.cxavE TCëpty.uy.Atop.évr; p,£xaçù xyç PtouYAC-
oAajbtaç, y?jç Pouu.avtaç y.at x^ç 'EXXàSoç.

r

H ôéuiQXiQÇ ^xavs axtjv

TCpaYp.axty,ûx"r]xa r, 'iota ctcwç y.at axà 1913 ; [xè xr,v Staçopà oxt

Ixetvov xov y.atpb zï/jz và tN/Xjei jxè xtç oxpaxtwxty.èç Sùvà (X£tç

xûv xptûv aùxwv Kpaxâiv, évû avjp,£pa TCapaTCOV£Ïxat Y'à xtç Stà©op£ç
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TpoGapTv)cec; toù è'yivav et; (3ctpo; ty;;, el'te cu [j.©wva jj,è; tyjv guv-
Gyj^yJ i .toO BouyoupecTçou eire cûjj.çwva p.è tyjv uù^%V) tou Neï*/ù .

'o IppevTevTtop.b; tyj; buvàjj.a)ce àyôjj.a TepiccÔTepo .

"

Eyet àpyicecb :aTpàY(J.at£ucet; jj.è Tyjv KufiépvYjcYj toû BeXc/pablku Ttpoç tov
gtoto jj.cà; gojj.TXYjoiàcea);. Ilàvu) ce Tote; (bace-.;; to ayvooôjis.axa' aÙTYj rt evbeycjj. evvj gujj.txyjct'acYj èbuoapecTYjce tyjv

'

FraXta
toù eyei àvày/.r) và (bpet eva OTYjpvfjj. a gtyj BaXy. aviy.yj evavTtov
tyj; Fiouyy. ooXa [bîa;; tyj; gu;j,jj.àyoo -/.ai TpooTaTeuojj. evYj; tyj; FaXXîa;.nà y) araa toù ixpt'^k to MbûbGoXtvYj và ©ôvà^ec tov y . Mïcupcoç
gtyj pa>{jt,yj. 'o (bcuX -

papo; ÙTOUpvb; tôv e;a)Tepr/.ôv ebvjXto; tô;
epyoTave và TpoeTotjj. àGet eva BaXyavtyo Aoyàpvo . Auto bev elvai
àXXo tapà eva; tuto; ; y. al tîgw a' aùtbv Tov tûto ypujb'

OVTa : yiazà
Tacav TiOavoTYjTa , oî yeipoTepe; jj.avoûjbpe;. 'o y. aGeva; yvwp^ettô; o GuvaGTigy.0; tôv Tpiôv br/,Ta.Top :ôv MouggoX i'vyj—XopTU—

ala-toe© .spîoy.ctat èv Tpo£totjj,aai
'

a . 'o pbXo; tyj; Poujj.avi
'

a; elvat
àp.©t|boXo;. Me toù; BpaTtàvo xal Aouy. a YjTav eoTpajj, év.yj Tpo ; tyjv
Miypvj

'

v AvTàvT . me toù; X(brepéay,o '/.ai ; M itiXcvéou y.uttâçei Tpo;
tyjv

' PraXi'a .

2° H BaXvavr/.Yj etyat to 0ea.Tpo evo; %ôvo; eTippoîj; jj.STaeùKat vt 'Opoai y.al tyj; KovcoûXTa;. 'H FaXXta eyet d'qp.ioopyqcztTsXaTia gtyjv hpava, gtyj Bapoojbca y.al gto BeXcvpàbt — ato
Bouy.oupecT'. Ètlgvj;. AXXà ,yj [j.zydo-q ;aotgtcy.yj ToXtTt '/.yj toù GéXe'..
và £ti©epet. oo'atacT&èç àXXayè; gtyj MeGcveco, y.al TpoTavTiov gto
vÔTto [J.epo; tyj; Mecrb^eiou, jj.TYjy.e gtyj p.ecYj. Nà tou eyouv tyjvarda touç cl àXXeTàXXyjXe; GuvojjuXce; tou MouggoX îvyj jj.è tov

IïaYàaXo xat to Poû©o
; p.è tov NtvratTÇ, ;aè tov 'AJâèpioco, pi

tov MTOupw®. 'O y.Xaoaty.bç àvtaywv;ap.bç |j.£Taçtj AùaTpouYapi'aç•/.al Pwaola; <jty)v BaXxavtxv) àvtixateorraôiqxe coco tt/V yakXo-lta.Xty.tj àvtt0£gy. Auto etvat eva àro tà laTopty.à o'pp.eTa rpç
œ'pu.spov. 'H 'ITaXta tpootaoel too ptavtbç và y.tut^oet tt(v Ftoôryxo-crXaj^a tou tï)v ep.ToSt^et gtyjv ÀX^avt'a y.al gtïj'v 'AbptaTty.r(v àv.zq.

3° 01 e6vty.è; p.£tovoTY]T£ç y.tvouvTat GTà fiaX'/.avty.à KpaTY]."AXXots Tapouot'allav tyjv AÙGTpouYY«p l'« wç tov tuto KpaTouoeovttotyjtwv y.a.t' àvttôeoy) Tpoç to eèvty.b KpaToc. IlpàYp.a toù
loKjpfiàivs twç ey.ei pica ctaicpa eOvf/.à cto '.-/£ta àvTtp.ETWTtçav to
eva t

'

à'XXo r, àvaxaTeuovTav to eva wç y.atatteotyjç, to à'XXo wç
■/.a.TaTte^cp.svoç. Twpa, to y.a0eva ato tà BàX/.avty.à KpaT-p, ae Stà-
©opou; 3a6p.cùç, p.otàî^et pi tyjv TaX-pàv ''Atl/^oupvix^v AÙToy.paTOpta.Aèv eîvat àXr(0eta ctc offizv eva ato tà aTOTeXéap.aTa tou tay'/ioptou
ToXép.ou yjtav -p aTeXeuÔépwoYj tôv utooouXwv eOvty.or/jTœv. Mepf/içàt aÙTeç eyvwptgav tyjv ^etpàietyjayj, àXXà tyjv e/pyg'.potot^aavàpiotoc y 'à và 0eaouv àXXeç èôvr/.OTYjTeç. uto V.y]§ep.ovt'av. Xe y.aéeva
ato- tà KpaTr/ t*pç *^epaovvvfaou uTap/ouve Xaol xupi'ap^ot y.al uto-
TeXetç Xaot. Xy.eçOetTe toùç Stàçopou? tapa-yovtec toù (3ptay.ovTatàvay.aTepevot. 2ép$ot? KpoaTeç; Ihofiévoi, MaY^àpot, MouaouXp,àvot
t-?;; Bogv taç -

c

Ep 'Cey o jb tv -pç, 'ItocXo 1
; AX|bavol, Maxecbveç, BouXY«pot:

gtyj FtouYy-oaXajbta — Poup.àvot, TpavcuXjbavol, BouXYapot, Beo-
Gapajbcl, IToXo)vol

; PouOvjvot, Fepp,avol; MaY'jàpot: gtyj MeYàXYj

Poup.avta— bouxyapot y.al May.eboveç: gtyjv bouxyapta— "EXXrJveç,
May.eobveç, KouTGO (3Xà-/ot: gtyjv 'EXXàba. KàOe TpoGTaOeta aTeXeu-
Oepcoaeojq v^.zar.ié'Czzai pi GxXijpéTYj'Tà, p.è àypzizrtza. 01 iyyuifiziqtoù yat' àpj/Yjv. etj/av l^ag©axtget gt Iç e0vty.ec p.etovÔT-pTS;; ate-

cer/0-py.av tieuTty.eç. 01 eGvtyiç cp.wç aÙTeç p.etovorpTeç aTOTeXouv
oauXoù; §t"/ovot'aç. Kà0e y.paTOç CTYjptÇbp.evo Tavw g

'

aÙTep p.T0pe"t
v

1

aTStXvjcet Ge y.à0e gt '-Yp.Yj to ysïtovà tou. 0à eoYjp.atve bè i/.cuGta
aùtatat 'p, /tp.atpa, và èti'areue -/.avelc tôç ol g-pp.eptvèç y.u(bepvpG£tç0à p.TopoÙGav v' àvTty.paTaoTYjGouv, pica gtà Guvopà touç ?

tov ypa-
©etoy.paTty.b guy'/.evTptOTtGp.b toù opytàçet g-pp.epa, pi tyjv 'Op.oGTOv-
otay.Yj ôpYàvwG-p. Meoa aè y.à0e y.paTOç ÙTap/et -/.al aTO evaç
Tup-pvaç toù otey.of/.eï cXbxX-pp'p tyjv eçcuot'a. oXaG tà Tpovbp.ta
ytà tov eauTO tou: t. /. ô cep:(biy.oç Tup-pvaç gto BeXtYpàot -q ô
naXatopoup.avty.bi; Tup-pva; gto Bouy.oupeGTt — y.al g

'

àÙTOÙ; toù;
Tup-pve; ©atvetat ô; otTapatTYjTYj 'q C'.o.z-qp-qz-q p.tà; y.aTaTt£g~;y.-p;
'lepapyja;. 'H May.ebovt'a Guvbuà^st pica tyj; oXa tà yapay.t-pp tGTty.à
toû y.a0£GT0To; auToû toù to ûçtGTaTat guy/povw; gè oXa tà
KpaTYj tyj; yepGovvpoou.

'H BaXy.aviy.Yj 'Op.oGTovot'a 0à elye eva TptirXb TpoTep-pp.a:
1° Nà 0£Get Tepp,a gt I; àvTtç-pXte; tôv tp.T£ptaXtGTt"/.ôv xu[bep-

vrjGewv toù -q y.a0ep.:à tou; Gewpet tov éauTO rp; aoty.o6jj.evo yj
aTetXoûjj.evo — àotàçopo àv eyet gtyj cta0£G-p tyj; ccpaTO toXXôv
ey.àTovTabwv ytXtàbojv àvbpôv. 'H BaXy.avty/p 0à ep.ota^e tot£ gtyj
guv0£gyj T-p; jj.e t1; 'Hvwp.éve; Hc/.tTete; rp; ^opet'ou

,

Ap,epty.^;J yj
jji tyj BpaîltXt'a, -p ;j,e tyjv "Evwcp tôv SoGtaXtGTty.ôv So[bt£Tty.ôv
Arip.py.paTtôv.

r

H eùy.atpte; TpoGTptjbôv 0à -pXaTTÔvovTO.
2° Nà 0eG£t TÉpp,a gtyj; £T£jj.[baG£t; tôv p-evaXaiv buvàjj.ecov

gtI; paXy.avty.e; ÙTo0éG£t;, btoTt yj 'Op.oGTovbta 0à etye eva tXyj-
Gugjj. o tôgov ogov y.al -p FaXXta -p -p 'ITaXta y.al 0à ût£0eT£ pica
TÉTOta toù 0à T-p; i-izpzr.œ> và aTaXXaye! «to y.à0e bnpiyv.a. y.al
•/.à0e y.'pbejjtovta.

3° Nà y.avovtGet y.aTà bt'y.atov TpÔTO tyjv TuyYj tôv eGvraôv
jj.etovoT 'pTtov y.al và e;ac©aXt'o£t gtyj May.ebovt'a to y.aOeaTÔ; toù
bty.atw; tyj; àpjj.ocet. Xpp.epa Sèv jj.Topoûp,e và otaYpà'ùoujj.e Tapà
t1; yv/'.v.kç ypap.pi; auTÔv tôv àTÔ'àeojv.

AXXà, 0à TeT y.aveva;, TÉTOte; tbee; etvat TpaYp.aTOTOtvjGtjj.e;e©' ogov StaTYjpoûvTat Tà SuvaGTty.à àoTty.à y.a.0eGTÔTa -p b-pjj.oy.party.àaGTY/.à y.a.0£GTÔTa toù ùotGTavTat aTO to Bouy.oupeoT! ô; tyjv A0 -

pva;0à aTavTYjGoujj.e : oyt. Togo cl KapaycwpYte^tT; coo y.al o Xcev-
T^ôXXepv yj ol KcjboupYot 0à àpvpGoûv và aÙToGuctaoGouVj y.al
6jj.OGTOvotay.-p opYàvooo'p oev jj.Topel và vo-p0el Tapà oe b-pjj.oy.paTty.Yj
©5pjj.a. Aùtyj -p b-pjAoy.paTt'a TaXt bev p.TOpeï và etvat, p.tà tXcuto -

ypa.Tty.Yj b-pjj.oypaTta otco; -p b-pp.oy.paTta rp; FaXXta; yj tyj; 'EXjbeTt'a;
•p tôv 'Hvwjj.evojv HoXtTetôv. Iïpettet và etvat §Yjp,oypaTta epYaTtypyal ywpty-p. Auto G-pp.at'vet tô; 6 oyppaTtGjj.b; T-p; BaXyavtyp;
'0;j.OGTOvbt'a;, ywpl; tyjv cTOta bev 0à p.Topeoet và ÛTapEet eùpw-
Tat'y-p etp-pv.Yji eyet ô; cpov [baGete; ToXtTtyi; -/.al y.otvwvtyi; aXXaye;,

4
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^ BI-LUNARÂ

ORGAN AL MINORITÂTILOR NATIONALE SI AL POPOARELOR ASUPRITE DIN BALCANI
APARE ÎN TOATE LIMBILE BALCANICE

Italia si România9

!

Este de-acuina neîndoios cà în politica Bomâniei au loc scliim-bari importante. Si nu este o întâmplare câ aceste schimbâri coin-cid eu venirea la canna a guvernului Averescu. Acest guvern este
o creat-ie a liberalilor, nimeni nu mai contesta astàzi acest lucru.In ce scop însà 1-au adus liberalii pe generalul Averescu la putere?Pe lâPga explicafiile ce sunt de càutat §i de gasit în domeniul po-liticei interne, aceasta manevrà averescanâ a liberalilor îçi are sco-rpurile sale de politica externS, bine stabilité astazi. Ultimile eveni-

mente o dovedesc. Rolul pe care liberalii 1-au prescris guvernuluiAverescu în materie de politica externa se miçcâ în doua direcÇii:raporturile eu capitalul strain, de care România are nevoie de via^à,çi adaptarea orientârei politicei externe corespunzâtor noii situa^iia marilor puteri impérialiste.
Oligarliia feudalo-bancarà liberalà a dus tot timpul o politicana^ionalistâ denumitâ „prin noi înçine!", o politica prin care finançanationals (adicS liberalii) trebuia sa se aleagS eu partea leului din

împSrtirea çi exploatarea avutiilor t^rii çi a muncii masselor popu-lare, în timp ce capitaliçtii strSini urmau sS se multumeascS eurestul ce ar fi binevoit liberalii sS li-1 lese. AceastS politics a libe-
ralilor, cunoscutS ïn România sub nuniele de politica „vintilistS",
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dupa numele lui Vintilà Brâtianu care a elaborat-o çi aplicat-o,
a dat faliment. Capitalul strain a refuzat sa joace acest roi... libe-

raloid. Guvernul Averescu a fost deaceea adus de liberali ca sa

îndeplineascâ rolul de marina politicâ, eu care oligarhia liberalà,
care a pierdut încrederea stràinàtâtii capitaliste, sa poatâ ajunge
la întelegere eu capitalul strain. Tratativele actuale delà Londra

pentru un împrumut zice-se de 30 milioane lire sterline, tratativele

concomitente eu un consortiu anglo-american pentru contractarea

unui împrumut zis „al oraçelor" de 10 milioane dolari, ca çi vizita
domnului Arthur Salter, directorul sectiunei financiare a Societafei
Natiunilor çi alcâtuitorul planului de „asanare

u a Austriei, confirma

toemai aceastà noua linie dealungul câreea oligarhia liberalà ma-

nevreazà eu guvernul Averescu.
Nu este însâ o simplâ întâmplare câ aceste împrumuturi se

negociazà eu capitalisai englesi, tot aça cum nu a fost o întâmplare
câ recentul împrumut de 200 milioane lire a fost contractât în

Italia. Intr'adevâr, întrebarea ce vine pe buzele oricui, care çtie
cà România a fost delà râzboi încoace vasalul Franfei, este: De ce

nu a contractât România aceste împrumuturi în Franta sau prin
mijlocirea ei? Ei bine, Fran^a nu mai este ce a fost, ea nu mai

e înstare sa acorde împrumuturi fie chiar çi în conditiuni coloniale,
ea nu mai poate întreÇine vasali în ràsârit çi în Balcani, Franfa
nu mai poate constitue suportul Micei Antante. Deaceea Româ-

nia este silità sa caute noi «orientâri -1
. Çi politica României

delà venirea guvernului Averescu se poate formula astfel: România

nu s'a deslipit încâ de Franta, dar ea pipâie terenul pentru o apro-

piere de Anglia.
Anglia însâ lucreazà cel pu^in deocamdatà mânà'n-mânà eu

Italia în Balcani contra FranÇei. Forma apropierii de Anglia se de-

semneazà deaceea acuma prin apropierea de Italia. Primul pas pe
aceastâ linie a fost fâcut de Italia: acordarea împrumutului „de
prietenie" de 200 milioane lire. A fost un gest în formà economicâ.

Al doilea gest de apropiere a fost semnarea tratatului de amicifie
italo-român delà Roma în Septembrie, un gest deja politic. Iar

gestul cel mai recent îl constituie vizita misiunei italiene la Bucu-

reçti în frunte eu ducele de Spoletto §i eu mareçalul Badoglio,
çeful statului major italian. Acest al treilea gest poartâ deja un

caracter militar.
Intr'adevâr! Simultan eu aceastâ vizitâ au început tratative eu

Uniunea de Construct Navale din Italia pentru furnizarea câtre

România a unui numàr de submarine, torpiloare §i alte nâvi de

râzboi. Mareçalul Badoglio însuçi a accentuât prin presâ câ dânsul

nu e diplomat, ci miljtar. El a avut în aceastâ calitate mai multe

conferint© eu organele militare superioare române la Bucureçti,
asupra càrora s'a comunicat în public câ au atins numai chestiuni

tehnice în legâturâ eu recentele comenzi militare fâcute de guver-
nul român în Italia. Ce fel de caracter tehnic a fost, s'a vâzut

curând destul de precis: conferinÇele s'au extins pànâ la çedinte
laborioase eu marele stat major român însuçi. Ceeace a fâcut ca

chiar ziarele româneçti înçile sâ se întrebe dacà este intr'adevâr

vorba numai de fixarea unor „amânunte tehnice pentru comenzile
din Italia 1", sau de semnarea unui tratat militar italo-român...

In^realitate nu mai poate fi vorba aici de o întrebare, ci de

o constatre delà care nu a mai putut — sau nici nu a mai ^inut —

sâ se sustragâ nici mareçalul Badoglio. La banchetul dat la palatul
regal în cinstea cavalerilor ordinului Mihai Viteazu, printre cari se

numârâ §i mare^alul Badoglio, çeful statului major italian a déclarât:

„Rog pe Maiestatea Voastrâ sâ mâ socoteascâ de-acuma înainte

printre soldafii sâi çi sâ fie sigurà cà mareçalul Badoglio î?i va
face datoria când nevoia o va cere." Vizitând Chiçinâul, capitala
provinciei care constituie punctul de discute penibil dintre Bucu-

re$ti çi Roma, mare^alul Badoglio a fost aies cetâ^ean de onoare

al Chiçinâului çi a répétât acolo eu prilejul acesta: „FraÇii mei,
dacà va veni o zi când sâ fi^i în primejdie, mareçalul Badoglio va

fi alâturi de voi." Repetând astfel cele spuse la Bucureçti, mare-

çalul Badoglio a vrut sâ sublinieze cà declara^ia sa nu a fost nu-

mai o polite^â ocazionalà de curtean, ci demonstrarea unei inten^ii
politice precise.

Ameninfarea aceasta nu se poate interpréta, fiind fâcutâ în

capitala Basarabiei, decât ca adresatâ Uniunei Sovietice. Ea vor-

beçte în senzul, câ Italia socoteçte câ poate pune în rise legâturile
sale eu Uniunea Sovieticâ pentru câçtigarea României.

Dar totodatâ ea precizeazâ în chip vàdit câ politica României

se îndreaptâ spre o nouâ orientare. Poate constitui însâ Italia sin-

gurâ punctul de sprijin al acestei noi orientâri? Evident câ nu.

Italia singurâ nu joacà — sau nu poate juca încâ — rolul politic
international çi rolul precumpânitor european, pe care 1-a jucat
Franta, atunci când România çi-a légat soarta de aceastâ mare pu-

tere politicâ çi militarâ. Deaceea este evident câ nu pe Italia sin-

gurâ îçi plaseazà Romania miza în jocul politicei impérialiste. Anglia
— iatâ în ultimâ instanfâ noua orientare externâ a României. Apro-
pierea de Italia este numai o etapâ în procesul de deslipire de

Franta çi de înhàmare la politica imperialismului englez.
Ce însamnâ însâ din punctul de vedere al Italiei apropierea de

România? Nu s'ar putea spune câ Italia urmâreçte astâzi o alianfâ
militarâ eu România nemijlocit contraUniunei Sovietice. Italia are încâ

interesul de a nu sfàçia legâturile sale eu Uniunea Sovieticâ. Atunci

ce însamnâ manevrarea Italiei eu România? Explica^ia ô gâsim în

douâ direefii. Intài, dacà ne întoarcem privirile spre Turcia, care

stâ sub influença politicei externe a Rusiei, în^elegem câ Italia

urmâreçte crearea unui bloc anti-kemalist. Pânâ acuma Italia a

reu§it sâ câçtige Bulgaria çi Grecia. Rolul României în acest bloc

ar fi de a çantaja, presa, ameninta indirect Turcia, prin amenin^area
Uniunei Sovietice, punctul de sprijin international al Turciei.

In al doilea rând însâ alian^a italo-românà àre menirea de a

uçura deslipirea complectâ a României de politica externâ a Franfei
§i întroducerea ei în ansamblul for^elor diriguite de diploma^ia
englezà çi subordonate Londrei. In acest senz de-abia tratatul italo-

român este îndreptat contra Uniunei Sovietice. In amândouà di-

rectifie însâ — contra Turciei ca instrument al politicei italiene,
contra Uniunei Sovietice ca instrument al politicei engleze — noua

orientare a politicei externe a României împinge poporul român

spre aventuri ràzboinice. Este sigur însâ câ un râzboi va însemna

pentru oligarhia românâ pieirea printr'o ràscoalâ generalâ a masselor

populare asuprite la tarâ, la oraçe çi în tinuturile anexate. Pentru

România, mai mult decât pentru orice altâ t^rà, un râzboi însamnâ

revolutie. Vom vedea dacà oligarhia le va risca.
I. Mateescu

EiUlHAHCHA QEflEPilHHM
IKXiyMECERHHK

OPrAH HAPOAHMX MAH»MHA M nOTHAHEHHX HAPOAA BAflKAHA

H3JIA3H HA CBHM EAJIKAHCKHM JE3HIJHMA

HAU1A AHKETA
KOA 3H8M6HHTMX eBPOdCKHX nOflHTHMapa H KHjMWeBMMKa

0 EAJIKAHCK0J <f>E4EPAUHJH
B. A. Typno Kpja>KHH

B. A. TypKo KpjaJKHH po^no ce 1887 r., ujian npe^ce^HH-
niTBa HayuHor yapysKema 3a npoyuaBaifce opnjeHTa P. 0. G. Y.

IlocJie ^OBpiueHHx yHHBep3HTeTCKHx HayKa ixocbctho ce noTnyHO
HcnHTHBaay MebyHapoflHHX oAHoca h HCTopHjn hctohhhx 3eMaJBa.

HaBOAHMO Heita raeroBa flejia: HMnepnjanM3aM Ha Hdony —

npeBe/i;eHO Ha mohtojickh ; rioKpeT 3a HaunoHanHO ocnofiotjeHje
y opujeHTanHMM 3eMn»aMa; 6/imckh Hctok h BenMne Cunë; Hcto-

pnjcKa cygÔMHa AifiraHMCTaHa; BenuKM nyieBM y CBetCKoj norm-

thi4m; CBeïCKH cyKoÔM noene paia; McTopuja flepcnje; Hapno-
h an h m noKpeï y MHflMjn; h t. r.

Typno KpjaacHH ypefiyje hojihthukh h ckohomckh neo jincxa

«Hobh Hctok»; npotfiecop je hctohhiix HayKa Ha mockobckom

yHHBep3HTeTy, Ha opHjeirrajiHOM (J)aKy.TiTeTy BojHe aKg^eMHje
h , Ha JieHHHrpa/îCKOM HHCTHTyxy 3a, HOBë hctohhc je3Hice.
HapnoHajiHO nHTame ôhjio je yeeic h caaa je raaBHii npo6jieM

Ha BajiKany. Ycjie^ KOMnjiHKOBaHHx HCTopHjcKHx npouieca hetà©
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Ha CBexy (ceM MoatAa y TpaScÉâBimy) ne nanasHMO ta&ot «3a-
OKpyjKeH>a» Kao 6am Ha BaJiKaHy. Ta okojihoct fmjia je vbc.k omh-
jbeHO cpeACTBO y pynaMa BejiHKHx CHjia Aa' yuBpcre CBojy nonH-
THHKy h eKOHOMCKy xereMOHHjy HaA 6a .jiKa.HCKHm ApaeaBaMa. Beh
ira 6epjiHHCKOM KOHrpecy noAenHuie BenHite cnne ÉanKaH ha oco-
6ht HaiHH, hito AOAeJiHme ByrapHMa cpncKe KpajeBe, a PyMy-
HHMa ôyrapcKe h t. a- . OAaTJie noTiiae h cpncKO-ôyrapcKH paT
1887 r. h H3BaHpeAHo nojaaame uiobhhhcthhkhx TëHAeHii,Hja y
TpHKoj, ByrapcKoj, CpÔHjH h t. a- BanKaHCKH paTOBH He peuiniue
HapHOHajiHO nHTarne, HanpoTHB ohh ra joni BHiue iioMpcHine no-
AejioM MafceAOHHje, 're 3eMJEe ca MHoroôpojHHM napHjaMa, H3Mel)y
Ppaite h Cpônje h hito npn tom HCiuhyiHine ByrapcKy. CBeTCRH
paT h yroBopir o «Miipy» KOHaano aaMpcHme oa.rjnaHCKO Hapiio-
naJiHO KJiynito. HoBa JyrocnaBHja, Koja boah atecTOKy hiobhhh-
CTHHKy no.aHTHKy, yBejia je y MaKeAOHHjH TepopncTHHKH BejiHKO-
cpncKH peatHM h OTBopeHo HacTojH Aa ca (f>amhcthhkom HTannjoM
noAeJiH ArtôaHHjy. Byrapcita je oAceaeHa oa Erejcitor Mopa h ciora
je caMa npHCHJBeHa Aa npoBOAH arpecHBHy nojiHTHKy npoTHB CBojHx
cyceAa. Totobo nepMaHeHTHH BojHHHKH cyKo6H (H3Me^y Byrapa,

J 'pKa, y aiocAeAme BpeMe h — PyMyHa); iiOAoeMHa aniTapHja y
MaKeAOHHjH; AHCKycnja o npaBy 3aKyna raaBHHX npHCTaHHiHTa
Ha ErejcKOM Mopy (ConyH, ZJ,eAearaa); Haj3aA HapHOHajraa 6op6a
h nporoHCTBa y TpaKHjH h Beh yrjiaBJteHe Teacibe 3a aHeKCHjoM
— jecTe KpBaBa ôauiTHHa «oc.no6oAHJia,HKor» cBeTCKor paTa. Pe-
nieae obhx cyKoôa nocpeAOBameM caMo je npocTH najinjaTHB, itaKoje to noKa3ao rpaKO-HTajinjancKH HHAHAenaT 1923, KaAa je Hts-
Jinja KaTeropHiKH OAÔHJia nocpeAOBame /I,pyiHTBa HapoAa h no-
Kymajia Aa 3aApatH octpbo Kptp. Jcahhh peajran H3Ji.a3 H3 OBe
6op6e — jecTe (peAepapnja, y Kojy 6h ym.jxe Kao paBHOnpaBHH
HJiaHOBH CBe caAamme 6aJiKaHCKe ApataBe h OHe, hobc, Kao h np.MaKeAOHHja. JacHH AOKa3 kophcth xaKBor peuiema — jecTe <J>eAe-papnja rrpHjy coBjeTCKHx TpaHCKaBKacKHX penyôAHKa: JepMeHHje,A3ep6ej^aHa h Teoprnje, Koje cy ao npe HeKOJiHKO roAHHa BOAHJie
KpBaBe paTOBe h niOBHHHCTHHKy nojiHTHKy. CaMo tkkbo peniemeyHBpcTiihe yHyTpammn Map Ha Bajinany h y hcto BpeMe ocjio6o-
AHhe 6anKa.HGKe HapoAe oa H3pa6jbHBanKHx CTapaopa: BeJiHKHx
CHJia.

B. A. fypKO KpjawMH

3aH0jBBQHKH HMnEpHj3JIH39ffl H ÔQAKaHCHC flpHiflBE

BeorpaA, 10 HoBeMÔpa
CBeTCKH HMnepHjajiH3aM nonasao je> Kpo3 CBe nepnoAe CBora

pa3BHTKa, ocBajajyhn nocTeneHO H3Bope CHpoBHna h nnjape,
MeTOAe HajMOAepHHje paTne TexHHKe h OAJimme APiJiOMatçKe
BemTHHe.

06a ona opy^a ynoTpeb-JbaBana cy npeMa noTpeoa y jaaoj h
ôjiaKoj Mepn, — 3aBHCHJio je oa oxnopa Ha Koje je iiaHJia3HO' y
cBojoj 3aBojeBanKoj noJiHTHpH. y nnTamy cy: orpoMHa hchcko -

pnmheHa npnpoAHa ôoraTCTBa., hobb iinjape, 6e36pojHa h jeijmiiia
JbyACKa paAHa cHara h CTpareiiiKH, bojho-hojihthhkh h ckohomckh
peHTpn 3a HOBe HMnepujajiHCTHHKe miaHOBe. C APyre CTpaHe, no-
CTHjKe ce OAroBapajyhn xereMon y KOHKypeHpirjH KanHTajiHCTHHite
npoH3BOAH>e h y caMOM MOHonoJiy H3BecHHx cnpoBHiia.

HMnepHjajtH3aM je AOHeiuie noAejnio 6ho H3Mel)y ce6e oôJiacTH
y A3hjh, AfjjpHpH Ha ôjihckom HcTOKy h BaJiKaHy, y KojHMa je
HacTynao npeMa npeTxoAHOM AoroBopy H3Me^y nojeAHHirx naj-
raaBHHjHx npeACTaBHHKa CBeTCKor HMnepnjajiH3Ma: Beji. BpH'ra-HHje, CjeA. AMepHHKHx J^paeaea, OpaHpycKe, JanaHa h, ao CBeT-
citor paTa HeMamce h AycTpo-YrapcKe MOHapxHje.

H aKo je 3ajeAHHHKH h;hjb cbhx HMnepnjajiHCTHHKHX cHJia 6ho
y CBojoj cyniTHHH jeAHaK, y norneAy ocBajama h npoAHpama, y ko -

JiOHHjajme h nojiyKOJioHHjajirie 3eMjBe, hnan cy nepHOAmmo H3-
ÔHjajiH cyKoôn h Hecyrjiacnpe Koje cy necTO Memaae H3 ocnoBa
Me^ycoôHe OAHOce nojeAHHHx HMnepHjajmcTHHKHx cHJia.

Obo y tojihko npe, y kojihko cy ce HHTepecH jeAHHx KocHJie
ca HHTepecriMa Apyrax.

Te HHTepecHe cynpoTHOCTH AOBOAiuie cy ao opyœaHHx cyKoôa
h HHTepBeHpnja, ao nappHjejiHHx paTOBa h, HajaaA jicîkh h y
thm cynpoTHOCTHma h casus belli CBeTCKor paTa.

Se

llocjie CBeTCKor HMnepHjaJiHCTHHKor paTa oa 1914—1918 r.
H3Men>aHH cy y mhotom oahoch CHara HMnepHjajiHCTHUKHx CH.ua.
JeAaH oa HajonacHHjHx pHBajia, y mabhom eHraecKor h (jjpa.Hpy-cKor HMnepHjajiH3Ma — HeManKa, noôe^ena je y CBeTCKOM paTy.MHJiHTapH3a.M HeMauKH 3a HH3 roAHHa yMpTBJBeH y3 ryôiiïaK cbhx
KOJIOHHja.

Ochm Tora pa36njeHa je aycTpo-yrapcKa Hapuonajihtctha mo -

Hapxnja. H3 Koje cy ce oopaaoBaae aaceÔHe Apma.Be Kao iiito cy:HexocaoBaHKa h Mapapcita, ocTajiH achobh MOHapxnje npHKJbyneHH
cy IlojBCKoj, AaHammoj JyrocjiaBHjH, PyMyHHjn h HTaaHjH. Ajih
to HHje CBe. Ha hctoky je HecTa-aa h HenaAa MohHa h cuaHa pyçnaAapeBHHa PonaHOBa. PycKH paAHHiiH h ceJBapH ocBecmim cy ce
y ABaHacTOM nacy, oceTHBrnn KyAa he hx oabccth pycKH HMne-
pHjajiHCTH Ha nejiy ca pycKiiM (f)eyAajiu,HMa, KHemeBHMa h reHe-
paaHMa. CpymnjiH cy AHHacTHjy PoMaHOBa, n Ha pymeBHnaMajeAHe oa HeitaAa HajpeaKii,HOHapHHjHx MOHapxnja noAHran CaBe3CoBjeTCKHx Con,HjaJiHCTHHKHx PenyôJiHKa. Mohna h cnjiHa, OHa
cjiaBH fleBeToroflHLLHBBpy CBora nocTojaiba y obom Mecepy, ycnpitoccbhx ôJioKaAa, HHTepBeHH,Hja h rpa}}a.HCKor para Koje je CBeTCKH
HMnepnjaJiH3aM y tom Me^yBpeMeHy Ha coBjeTCKy Pycnjy opra-HH30Ba0.

HaijMOHanHa cbgct KOJioHHjaJiHHx h nojiyKOJiOHHjaJiHHx Ha-
POAa pa3BHjajia ce aa BpeMe HMnepHjajiHCTHUKor pa-ra h y nocAe-
paTHHM roAHHaMa y nyHoj Mepn yinopeAO ca AOMahoM HHAycTpn-Jom, Kojy cy HMnepHja.iiHCTH 3a BpeMe paTa cj)aeoph3hpajih f tbkofla cy 06a HaBeAena (fiaKTopa AaHac Aaa na.jonacHHja npoTHBHHKaCBeTCKor HMnepnjajiHBMa. ;lo i$|kbhx je pacMepa h nocjieAHU,a oa-

Be .ua ropma HHH>eHHi],.a, aobojbho je yaaaaTH Ha KHHecKy Hau,HO-
Hajmy-peBOJiyAHjy, Ha CTHxnjcKy 6op6y KHHéCKor cen>aKa h paA-HHKa Kojy oh AaHac boah npoTHB AOMahnx h CTpaHHx HMnepHja-jihcthhkhx yrmeTaaa.

HapoA oa HeKOJiHKo ctothha MMHona, ycTao je Kao OKOBaHH
HpoMeTej Aa ce ochoôoah ckohomckot h nojiHTHHKor poncTBa
CTpaHHx yrmeTaaa, AOMahnx renepana h MaHAapuna. 3aTHM ocho-
ôoAHjiaaKH ycTaHaK y PH(f)y, Kora je yryuiHo y Mopy kpbh yApy-Tkchh cj)paHH,ycKo-mnaH.ojicKH MHJiHTapH3aM. HaiiHOHajiHa peBOJiy-AHja y CnpHja ynepeHa iiporaB MaHAaTopa $pa.Hu;ycKe, 6op6e yEranTy, HHAHjH h t. a- jacno oppTaBajy nepcneKTHBe Aaraer pa3-Boja CBeTCKor HMirepHjajiH3Ma h ocjioôOAHJianKy 6op6y HOT.jiaaepHxHapaja.

#

ÏÏOA CJIHHHHM, a-KO He nOTHyiIO HCTOBeTHHM yCJIOBHMa nOA-
pamanajy h CBe ocTajie Marne, hmhephjajiHCTHHRe Apma.Be cBoje
BejiHKe yaHTejbe, ohkko Kano to Hajôojbe KOHBeHHpa BejiHKHM hm-
nepHjajiHCTHHKHM ApmaBa.

Hac y obom cjiyaajy HHTepecyje BanaaH, cneii,HjajiHO AP»aBaC. X. C. niTa BHAHMO, TaMO? nocTHraBmn AOJIHMHHHO cpeAHHOM,
a HeKe h npeA apaj npomaor Beaa CBojy HapHOHajiHy ca.MOCTa.Ji-
hoct h cyBepeHocT, 3anaAHH je HMinepHjajiH3aM OAMax CTaBHO
CBojy many Ha CBe ôajiKaHCKe ApataBe Aa cjieno cjiyace meroBHM
AHJbeBHMa. HMajyhn y BHAy BejiHKH 3Haaaj BajiKaHa, Kojn Be3yjereorpa4)CKH 3anaA ca OpHjemroM. noAjeAHa.Ko ce ocehao npHTHcaK
papcKO-pycKor, neMaaKor, aycTpo-yrapcKor, eHraecKor h $paHii,y-CKor HMnepHja.nH3Ma.

y noJiHTHHKoj HCTopnjH ôa.jiKaHCKHx HapoAa yBCK je Moraa
Aa orjieaa Kpo3 CBe nepnoAe , mnxoBa ^aBOJba nrpa. Ona je cay -

HtHJia AOHeKJie Kao orneAaao nojiHTHHKe h MHJiHTapHCTHHKe CHare
nojeAHHHx HMnepHjajiHCTHHKHX ciijia. Oa BepjiHHCKor h CaH C're-
l)aHCKor MHpa ao Aanamanx AaHa. jjo CBeTCKor hm 11ephjajiHCTHakor
paTa npeTeatHO yrapaj pycKor , repMaHCKor h aycTpo - yrapcKor hm-
nepHjajiH3Ma. nocjie CBeTCKor paTa , no cjiOMy peHTpajiHa cnjia,
yTHpaj , (j3paHU,ycKor , eHraecKor h HTannjaHCKOr HMnepHjajiH3Ma .

Hcth AHJbeBH ca HeniTo H3mch>hhhm yaoraMa .

y Toj Hrpn bhahmo AaHâc Byrapcity h Ppaity Kao areHTe
eHi'JiecKO-HTajiHja.HCKor HMnepHjaaH3Ma, KpajbeBHHy C. X. O. Kao
eKcuoHeHTa cJipannycKor HMuepHjaaH3Ma. y AnôanHja cy noAe-
JbeHe yjiore H3Me^y Kpaa>eBHHe O.'X. C., HTaJinje h EHraecKe.

KpajbeBHHa C. X. C. AaHac jeAHa oa HajBehnx ôajiKaHCKHx
ApataBa hMa Te aM6HH,nje Aa y 6ajiKa.HCK.oj nojiHTHii,H nrpa cjiHHHy
yaory, Kojy nrpa OTnpHJiHKe eHraecKH HMnepHjajiH3aM y cBeTCKoj
nOJIHTHHH.

HecnrypHa y3 to y CBoje cyceAe, OHa je jeAHa oa rjiaBHiix
HHHH,HjaTopa t. 3. Maae ÂHTaHTe, Koja je CTBOpeHa no y3opy Ah-
TaHTe BeHHKHx CHJia, H3Mel)y KpajbeBHHe C. X. O., HexocjiOBaaKe
h PyMyHHje. OBe CBe Tpn ApacaBe, HapHonajiMTeTHe cy ApataBe h
èKcnoHeHTH (j>paHu;ycKor HMnepHjajiH3Ma. Tpeôa Aa npecTaBJbajy3ajeAHO ca Hojbckom jyroHCTOHHH eBponcKH 6jiok npoTHB CoBjeTCKePyciije h curypHOCT sa OApatame AaHauiH>er status quo npeMaHeMamtoj h Mapapcitoj. noitaaajio ce Aa cy paaHOJiHKH HiHrepecnnojeAHHHx HMeHOBaHHx Apacana Kpaj cbhx naaTOHCKHX H3jana h
MHornx cacTaHaita, cBaKa Apataea noceÔHo boah CBojv nojiHTHity
HapHOHaJiHor ynaeTaBama h HMnepujajiHCTHHKHx eKcnaH3Hja. Ha-
CTana cy HOBa nperpynncaBaiba y oAHOcy CHara 3anaAHHx HMne-
pHjaJiHCTa. HIto je imano h CBojnx npupoAHHx penepKycnja Ha
ôajiKaHCKe ApataBe. jl,yx sanaAHor JIonapHa 0 yaajaMHOM rapaH-
TOBamy rpaHHu;a Kojn TOôojKe Tpe6a Aa cjiyncn eBponcKOM MHpy,
HOTopHa je HJiy3Hje h mHMepa 3a cnaKor Kojn naKJbHBO npaTH
nojiiiTHHKe Aora^aje. KaAa ce y3 T0 '3na KojOM ce rpo3HHHaBomhyopymajy HMnepHjaJiHCTH. 3anaAHH JIoKapHO npeMa TOMe hh y
KOM CJiyaajy He Monte 3HaaHTH oaApaBJbeme CBeTCKe npHBpeAHe
h no.11 h th'iko Kpiiae. He motite yKJiOHHTH cynpoTHOCTH h cnopHa
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miTa&a, ciiJioM aaKOHa o cynpothocthMa Koje BJiaAajy y oucTeMy
KamiTaJiHCTiiHKO-HMiiepHjajiHCTHMKor nope/iKa.

IIo tome oaeKyje hcty cynonny 3anaAHor Jlonapna h uneja
CTBapaiba BaimaHCKor JlonapHa Koja je yôancHa y ja.BHOCT oa

CTpa.He r. MoMUHJia Hmcmha mkhhctpA uriocTpaHHx Ae.ua KpaJbe-
BHHe C. X. C. no iberoBOM noBpa.TKy Ha HeueBe ca nocueAiter

jeceiber 3aceAaiBa Jlnre HapoAa.
*

FocnoAHH HHHunh ce peKJiaiinpa CByAa Kao' jeAaH oa neona

MHpojByôHBiix npeACTaBHHKa cnojBHe noJiHTHKe. Y cTBapii oh ce

hh Mano 'He pasjiiiKyje y CBojoj cyuiTHHii oa CBor arpeciiBHHjer
komqaiijaHTa, AHKTaTopa h KOJiere Mycojiiiniija. Ca,mo y tojihko,

y kojihko ce oceha cjiaÔHjn jyrocjiOBencKii ÈknepHjajijiaaM oa

pepiiMo HTaJiHjaHCKor. HanoMeHyo caM Beh Aa cpmcRH HMnepiija-
nH3aii nee,m Aa nrpa Ha Bajacany OHy yjiory, Kojy nrpa Bejmr;a

BpHra-Hiija y CBeTCKoj nojiiiTiiAH.
2Kejne cpncKiix HMnepiijajiHCTa HHcy joui noTnyHO 3aA0B0JbeHe,

jep je h3aa3 ha ErejcKO nope joui yBeic 3a h>y 3a,TBopeH. Co/iyH
m conyHCKo npMCTaHMUJTe CTiipajeM okojihoct y pyaaxia je rpuaiix

ahktatopa, Ta ce aiiibeHiipa ayOoko koch ca ekcnah3h0hum Teat-

ibaMa cpncKor HMnepHjajiH3Ma. AnôaHuja, je npoBOÔHTHO 3aMMiu-

ibeHa Kao KonoHflja cpncKor MMnepnjann3Ma. Y 3HaK ÔJiaroAap-
hocth axmea 6er 3ory, Kora je cpncKa annnomathja Ha. nejiy ca

HiiHunheM AOBena Ha BJiacT, 30ai{HBmH nporpeciiBHor <baH HoJinja
ca bjiacth oupeHyo je Jieiya BeorpaAy. AxneA 6er 3ory peHTHpa ce

BHine nocao ca EbraJiHjoM ir EmmecKOM.
Hobh AUKTaTop FpuKe Kohahjihc HaMepana Aa aHynupa jyro-

caoBeHCKO-rpuKii yroBop o HeyTpajiHoj cojiyncKOj 30hii. H c Tora

cy HojMJbHBe caaa aceibe HnHUHha 3a CTBapaibeM jeanor BaaKaH-
CKor JIoitapHa. Y tojihko npe, uaAa ce tomb AOAa npuS/iHwaBaibe
rpnue h Byrapcae. OpncKH HMnepnjajiH3aM hvah cBojy OpaTCKy
pyuy npeito CBora npeACTaBHHKa HuHBitha dyrapcKiiM npecTaBHH-
piiMa HajKpBaBiijer pesKHMa ByjfoBy h JBanueBy. Oh coHAHpa TepeH
Ha HOBe paTOBe Ha BaauaHy. aeMy apeOa bhhis npocTopa, — oh

xohe CoayH ca caae^eM, oh xohe AaôaHHjy. Oceha ce CBe Beha

necHrypHOCT ycaeA janama enraccko - htanhja,hckor yTiipaja; uime

ce npBo noKyniajn 3a CTBapame jeAHor hobot cpncKO-ôyrapcKor

naKTa Koja rpeoa Aa caysiui aajeAiiHUKHM hmiiephjaahgth ukhai
HHTepecuMa Ha BaaKany; He ycne an BaaKaucKH JIoKapno, ohaa
he noOeAa O iith Ha CTpa.Hii jauerO).

OBAe ce caA jaBa>a jteAna xpeha cnaa,. BaaKaHCKa OcAcpaniija.
Kao n,Ha>: ôaaKaHCKH noTJianeHH napoAH, paahnpn h cea>au,ii itao

hochoh,h h ocTBapnopH Tora phjba. Mfleja BanaaHCKe fbeflepaqHje
HMje ofl jyne, nnje fleno 6on>LueBMHKe Pycwje. Hfleja Ba/waHCKe

Oeflepaunje HHKJia je y CBecTM m cppuwa BentiKHx ganKaHCKMx

nofiopHHKa cnoôofle CBero3apa MapKOBkiha, J"b. KapaeenoBa m X.

BoTeBa 70 roflMHa npouinor Bena.

BaaKaHCite con,hjaancxha ite na.pi'Hje, Ha aeay ca fluwuTpujeM
TypoBuheM h flHMMTpujeM BnarojeBMM HCTaKJin cy 1910 r. Ha dan-

KaHCKoj copnjanncTHHKoj KOHcjiepeHpHjo 6op6y noTHiirreHiix Oa,a-

KaHCKHx HapoAa Kao hochohh HAeje 3a ocTBapeibe BanKaaicKe

OeAepapuje.
^auainHH no6op:HHii,H ocTBapeiba BajiKancKe OeAcpapuje caMO

cy BaTpeiiH cJieAOeHiipH CBojux yuHTeJba. MaiteAOiicKH napoA je no-

roTOBy noKa3ao cBojiiM HiioroOpojuiiM ntpTBaMa kp'03' A3ii;eHHje, a^ je
AopacTao y CBojoj HapHOHa.rrHo-peBOJiyAiiOHapHoj ôopôn Aa ce cthbh

Ha nejio ocaoôoAiuiaHKe dopôe. npoTHB CBojux yraeTana 3a octbh -

peine BaaKaHCKe OeAepapuje.
Bopda 3a CTBapame BajiKaHCKe OeAepapuje noMpcnhe panyHe

t yApyatenHX da.nKancKHx mhjihtaphgta h peaKpnoHapa. Hh Ma.nn

AHTaHTa, hh BaJiKaHCKir JIoKapno Hehe moh 11 Aa cripeae ocaooo-

AHAauKy dopdy noTJianeHiix dajiKaHCKHx napoAa, cejbaKa h paA-
HHKa. CpncKH paflHH Hapofl Kojn je y CBojoj HapHOHajiiioj peBO-

jiypnjH nponiao Kpo3 cjniaiic fjiaae y Kojuwa ce Aanac najiaae

noTJiaueHH HapoAH oa cxpane cpncKiix HMnepHjajiHCTa HMje join
3aBpuiHo CBoj 3aflaîaK. Jep oh oceha totobo y HCToj MepH cbc

djiaroAeTH hmnephja .ji113ma h MHJiHTapnaMa. Oh he npyjKHTH CBojy
JKymeBHTy pyny MaiteAOHCKOM, ppHoropcKOM, xpBafcKOM h c.noBe-

HanKOM cejbaKy h phahnay; na h upeiio ApataBimx rpa.HHii,a dyrap-
ckom , rpnKOM h ajiôaHCKOM Aa y 3ajeAHHUKoj dopdir npoTHB pa3HHx
BypoBa, HHHHiiha, 3orya h nanrajioca, npoTHB dajiKancKor HMne-

piîjajiH3Ma h JiOKapHCKor MHJiHTapusMa ocTBape BenwKy m cnoôoflHy
3ajeAHHpy cbhx ôaoKaHCKHX Hapopa.
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